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ANNUAIRE 


DE LA 


BIBLIOTHÈQUE ROYALE 


DE BELGIQUE, 


FAR BE CONSFRVATIUR 


Baron De Reiffenberg, , 


Chevalier des ordres de Léopold , de St-Jean de Jérusal-m et du 
Christ; membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
de l’Institut de France, des Académies royales de Bruxelles, Ber- 
lin, Turin, Stockholm, Madrid; des associations savantes de 
londres, Batavia, Rhode-island, léua. Leipz g, Fribourg, Paris, 
Lyon, Toulon, Marsrille, Caen, Évreux, Amieus Rouen, Boulogne- 
sur-mer, Valenciennes, Cambrni, Douai, Lille, Leyde, Utrecht, 
Bruxelles, Bons, Gand, Bruges, Liége, Aavurs, cte.; des sociétés 
des b'b'iophiles de Relgique, ‘les bibliophiles français, des biblio 
philes de Mons, de ceux de Caupss-socinry et de S'uttgart, ete.; 
correspondant du ministère de l'Instruction publique, à Paris, 
pour les travaux historiques et les monumens, membre ct secré- 
taire de la commission royale d'histoire, etc., eto. 


Deuxième année. 


BRUXELLES ET LEIPZIG. 
C. MUQUARDT. 


1841 


COUP D'ŒIL 


sur 


LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 


et 


Le goût et la science des livres, qui sont loin dese 
confondre toujours ct dont le développement se rat- 
tache, à certains égards, à l’inslitution de la Biblio- 
thèque royale, ont fait éclore, pendant l’année qui 
vient de s’écouler, plusieurs ouvrages bibliographi- 
ques où il y a de l'instruction à recueillir. MM. A. Voi- 
sin, P. Namur, 0. Delcpierre, l’abbé F. Van de Putte, 
F. Frocheur, elc., se sont livrés à des recherches plus 
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ou moins étendues. Par malheur un conflit assez 
animé est résulté de ces efforts convergents vers un 
mème but: on s’est disputé le mérite de l'originalité, de 
la nouveauté, comme s’il s'agissait d’un poëme épique 
ou d’un travail d'imagination, ct, ainsi qu’il arrive 
constamment, les journaux ont envenimé la querelle ; 
mais bientôt cette polémique a été emportéc par le 
flot de l’oubli, qui balaye toutes choses, sérieuses et 
bouffonnes, importantes et futiles, bonnes et mau- 
vaises, politique et littérature, intérêts de cour et de 
coulisses. 

Quand j'entends répéter à tout bout de champ : Hon 
livre, mon idée, je ne puis m’empècher de retourner 
le mot connu d’un duc et pair à Rivarol, et de répon- 
dre : Votre singulier me parait pluriel; le plus sûr, 
croyez-moi, est de dire : Notre livre, notre idée. 

À quoi bon d’ailleurs toutes ces animosités d’enfant? 
Faut-il qu’on reproche à ceux qui gardent les livres 
de se les jeter à la tête? 

Revenons à la Bibliothèque royale. 


ee 


PREMIÈRE SECTION. 
S 1. — Imprimés. 


Voici le tableau des augmentations de ce départe- 
ment depuis le dernier compte-rendu :, c’est-à-dire 


‘ Ann. de 1840. p. 8. 


at 
depuis le 1e" octobre 1839 jusqu’au 1°" octobre 1840: 


In-8 : et moindre 1u-40 Tu-folio. 
format. 


4e trimestre de 1839 395 67 159 
1er trimestre de 1840 280 26 18 
de — 211 80 18 
Thèses academiques 
et pièces adminis- 
tratives. Livrais. 
in-fol. d'ouvrages : 
inachevés 197 
Sc trimestre de 1840 205 22 24 
Pièces diverses, livrai- 
sons, etc. 70 
1,089 195 199 267 
L Ve 
Total 1,750 


Et tes 15 mois précédents 8,551 


Ensemble 10,081 

Ce qui diminue la moyenne établie l’année passée, 
sur une trop petite échelle en la portant par mois à 
405 volumes au lieu de 556, et par jour à 15 au lieu 
de 18. Pour les douze derniers mois, elle ne serait 
même que de 145 par mois, et par conséquent d’en- 
viron & par jour. Mais cela provient de l’acquisi- 
tion de plusieurs ouvrages relatifs aux sciences, dont 
le prix excessif aurait suffi à l’achat d’un grand nom- 
bre de volumes concernant d’autres sujets. 
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L'inventaire du nouveau fonds est arrivéau n°2557. 

Les vues qu’on a exposées dans l'Annuaire de 1840 
ont continué de présider aux accroissements de la 
Bibliothèque, dont on veut faire avant tout un éta- 
blissement national, un établissement belge. 

Il est plas difficile qu’on ne se l’imagine de répon- 
dre à toutes les exigences. 

Les sciences physiques et naturelles sont une spc- 
cialité, une belle ct grande spécialité, sans doute, 
mais réservée à un petit nombre d’inilies : les sciences 
morales et historiques, au contraire, appartiennent à 
tout le monde, car elles sont l'expression de l'exis- 
tence sociale. | ; 

En cherchant à satisfaire aux necessites intellec- 
tuelles du public avec des moyens bornés, il est 
donc rigoureusement juste de donner unc attention 
particulière à cette dernière espèce de connaissances. 
Cependant on a beaucoup accordé aux autres; el sous 
le point de vuc financier, les sciences qui affichent 
souvent un luxe ruineux mais nécessaire, ont pris au 
budget plus que tout le reste. 

J'ai déjà expliqué notre déférence pour la Botani- 
que, science accorte, avenante ct populaire, dont il 
n'est personne qui n'ait au moins quelque teintare; 
passion douce, calme ct sereine, qui survit à toutes les 
autres, et qui a fait dire avec fondement peut-être : 


Quaod on n’aime plus rien on aime encor les fleurs. 


La coûteuse Entomologie de Curtis est l'unique 
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exemplaire de cet ouvrage qui existe dans le pays; 
on peut en affirmer autant de la Flore universelle, de 
Dieterich : ajoutez-y les Plantes rares de Java, par 
Horsfield ; les Plantes vastulaires, de Meissncr; les 
Otia Hispanica, de Webb ; la Flore du Japon, de Sic- 
bold; la Conchyliologie, de Kuster; les Poissons , de 
Cuvier et de Valencienne; la plupart des principaux 
ct rarissimes traités de N.-J. Jacquin :; les Insectes, 
de Burmeister ; les. Voyages de Spix et de Martius et 
du prince de Neuwied; l’Ostéographie, de Blain- 
ville, etc., et vous aurez une idée des riches accessions 
faites au dépôt des imprimés pendant l’année accom- 
plic. La Flore exotique, de Hovuker, a élé acquise du- 
rant la précédente, ainsi que les Jcones, de Luik et 
Otto, le Genre aconit, de Reichenbach, la Honogra- 
phie des Mélastomaccées, de Humboldt et Bonplan, etc. 

La Médecine, pour la partie moderne, est presque 
nulle. On s’est pourtant procuré les tables somptueu- 
ses de Jules Cloquet et d’Arnoldi, l’Anatomie micros- 
copique de Meindi, les Annales de nos diverses sociétés 
médicales, etc. 

La Philosophie, arrierce et pue a grand besoin 
d'être renforcée. 


* Icones Plantarum rariorum, Fiora Auslriaca, 
Hortus Findobonensis ; le libraire Ignace Klang de Vienne 
annonçait dernièrement ces deux ouvrages introuvables à 
un rahaisextraordinaire, c'est-à-dire à 2,586 fr. La Biblioth. 
royale ne les a achetés que 1,300 fr., au mois d'août 1840, 
à Vienne même, Le premier a été acheté 630 fr. 

1. 
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On a täâché de compléter l'Histoire des arts, des 
sciences et des lettres, de même que la Bibliographie, 
ces indispensables auxiliaires de toute espèce d’études, 
ct l'on a augmenté le nombre des publications pério- 
diques en y joignant : : 

63. Nodier et Paulin Paris, Bulletin du biblio- 


64. Allgemeines Recension-Verzeichniss. Leipz. 

65. R. Weigel, Kunst Katalog. 

66. Kunst en Letterblad, publ. à Gand. 

67. Heidelberger Jahrbücher. 

68. Van der Chys, Penningkundig Tydschrift. 

69. Moriz Haupt und Heinrich Hoffmann, Alt 
Deutsche blatier. 

70. Les Nouvelles annales des Voyages. 

71. Fœlix, Revue mensuelle d'économie politique. 

72. The Philosophical magazyne. 

75. The Mecanic’s magazyne. 

74. Journaux de Schweigger et de Poggendor!ff. 

75. L'Horticulieur belge. 

76. J. de Fontenelle, Journal de la Societé des 
sciences physiques et chimiques. 

77. Gay-Lussac et Arago, Journal de chimie et de 
physique. 

78. Annales des mines. 

79. Ternaux Compans, Archives des Voyages. 


1 Voy. l'Annuaire de 1810, p. 11 et 255, où le renvoi 
est mal marqué, 60 au licu de 11. 
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80. Journal des Étrangers; Bruxelles, Ch. Mu- 
quardt. | 

La Législation comparée s’est accrue de plusieurs 
articles importants; par exemple, les Lois maritimes 
de M. Pardessus; les Assises de Jérusalem de MM. Kaus- 
ler et Foucher; le Miroir de Souabe du baron de Lass- 
berg ; les Statuts de Goslar de M. Gœschen; les Weis- 
thümer de M. J. Grimm, etc. | 

L'Histoire a vu se multiplier ces précieux recucils 
de documents irrécusables sans lesquels elle ne serait 
qu’une fable de convention, tels que ceux de Pertz, de 
Martens. de Chmel, de Gevay, de Doenige, de Boeh- 
mer, de Quix, de la Société historique de Londres, 
de l’Académie des inscriptions, etc. 

Les Familles célèbres d’Italie, par le duc Pompeo 
Litta, et un choix d'ouvrages héraldiques, sont un sup- 
plément précieux de cette subdivision. 

Aux archéologues s'adressent la paléographic deSy1- 
vestre, celles de Waïlly et de Shaw, et les vases céra- 
mographiques de MM. de Witte et Le Normand. 

La Littérature, qui s’est attachée de préférence aux 
monuments de la poésie primitive, présente une col- 
lection fort étendue d’anciens poëmes romans et tu- 
desques, de légendes et de traditions qui révèlent le 
caractère original des nations. Les Minnesinger de 
Vonder Hagen appartiennent à cette classe. On ne 
pense pas que personne jette un regard de dédain sur 
les recueils que nous avons faits de ces chansons po- 
pulaires et de ces légendes sur papier gris que l’ingé- 


ns N— 


nicux Uhland fait rechercher actuellement dans notre 
pays. Gœthe estimait fort la bibliothèque bleue, et 
nous avons la hardicsse d'être de l'avis de Gœthe :. 
En fait de philosophie et d'histoire, les petits livres 
cn apprennent souvent plus que les gros, et il est telle 
dissertation inestimable quoique exiguë qu’il serait 
impossible au bout d’un an de retrouver si on ne la 
saisissail au passage. Aussi n’a-t-on pas méprisé celte 
sorte de brochures. 
Les cartels conclus avec les corporations savantes 
de l'étranger sont de nature à procurer beaucoup d’c- 


‘I y a des occasions où des hommes de mérite, en se 
réuuissant, semblent, par une défétrence mutuelle, se faire 
poliment le sacrifice de leur esprit, quelquefois même de 
leur raison ; un géomètre dirait que le sens commun est en 
raison inverse du carré des masses. En général) nous n'avons 
confiance, en fait d'action, qu'aux individualités. Les rè- 
glements des anciennes universités exigeaicnt que toutes 
les facultés fussent consultées préalablement sur l'achat 
des livres ; il en résultait que les honnes occasions étaient 
perdues, qu'on faisait des choix pitoyables, que les livres 
les plus rares étaient proscrils sans appel, et qu'on élevait 
«des discussions ridicules à propos de tout et de rien. 
A Louvain, en 1825, un docteur se plaignit un jour que 
le bibliothécaire achetait des romans. Heureusement la 
plainte arriva chez M. le ministre Falck, qui savait à quoi 
s’en tenir sur ces petites tracasscrics académiques, I fit 
mander le bibliothécaire... Celui-ci avait acheté le roman 
de la Rose de Jchan de Meung ct de Guillaume de Lorris, 
el l'on cn avail parlé comme d’une débauche de George 
Sand ou de M. de Balzac ! 
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cris qui ne sont pas destinés à tomber dans le com- 
merce. Ces relations, indépendamment de leur intérèt 
littéraire, exercent encore une grande influence po- 
litique, car les peuples qui apprennent à s’estimer en 
reconnaissant leur capacité et leur puissance morale, 
contractent par cela même unealliance plus étroite que 
celles qui sont purement ménagées par la diplomatie. 
Jusqu’icila Bibliothèque royale est en OPÉSPORAReS 
avec 
- La bibliothèque du roi à Paris, 
— de l’Institut de France, | 

Les comités historiques établis près le ministère de 
l'instruction publique, 

La bibliothèque impériale de Vienne, 


— de Berlin, 
— de Turin, 
— . de Stuttgart, 
— de Coblentz, 
— de Francfort, 
— de Lisbonne, 
— de Madrid, 
— de Stockholm ; 
L° université de Leipzig, 
— de Bonn, 
— de Tubingue, 
— de Heidelberg, 
— de Fribourg, 
— d’léna , 


—. de Giessen, 
— de Gaœttinguc. 


2:40. 


On est en instance pour étendre ces rapports et re- 
nouer avec les universités de la Hollande. Il est bon 
d'observer que la Bibliothèque royale, étant appelee à 
profiter des relations de l’Académie, ne désire en créer 
d'actives que là où ce corps savant n’a pas jugé à pro- 
pos d’en ouvrir. 

Les dons gratuits n’ont pas cessé d’être abondants. 

Le gouvernement a envoyée les ouvrages auxquels 
il souscrit sur les fonds de l’industrie. 

Le ministère français a fait parvenir les deux pre- 
miers volumes des manuscrits orientaux inédits de la 
bibliothèque du roi, el la continuation des Documents 
inédits de l'Histoire de France. 

L'Académie royale de Lisbonne, par l'entremise de 
M. le conseiller de Macedo, nous a gratifiés de son re- 
cueil de chroniques et de chartes ; le Comité historique 
de Sardaigne, de la continuation du sien. 

Le docteur Clot-Bey, chargé de la direction du ser- 
vice sanitaire en Égypte, a offert divers volumes tra- 
duits du français en arabe, el ayant rapport à l’exer- 
cice de la médecine et de la chirurgie. Il en a promis 
qui sont sous presse et qui roulent sur des matières 
analogues. 

M. Léon de Laborde a donné un bel exemplaire de 
sa Monographie des lettres d’indulgence, imprimée en 
placard. M. le docteur anglais George Field a déposé 
son Outlines of Analogical philosophy, dans lequel se 


: Le prix de chacun de ces volumes est de 500 fr. 


AT — 


trouve un nouveau système encyclopédique dont les 
rédacteurs de catalogues pourront faire leur profil. 

D’autres encore ont suivi cel exemple auquel on ne 
saurait trop applaudir. ; | 

On a demandé à la Société biblique d'Angleterre la 
collection complète de ses publications, dont elle a déjà 
gratifié la bibliothèque de Gand, et on espère l’ob- 
tenir. 

Tandis qu'on s’enquérait des meilleurs ouvrages 
nouveaux, on avail l’œil sur les anciens qui manquaient 
encore. Pour s’en procurer quelques-uns on a profité 
de plusieurs ventes : celles du libraire Michel à Bruxel- 
les, de MM. Delbecq et Lammens à Gand, Scourion à 
Bruges, celle des doubles de la bibliothèque de Leipzig. 
Des acquisilions ont été faites parcillement à Franc- 
fort et à Leipzig; on a exploré soigneusement les plus 
humbles échopes des bouquinistes, ct l’on a complété 
ainsi plusieurs articles qui présentaient des lacunes. 
La librairie ancienne aurait fourni des articles plus 
nombreux, si dans les ventes qui ont lieu maintenant 
en Belgique, les moindres bouquins n’étaient poussés 
à des prix exorbitants. 

Le récollement de la première moitié de la Biblio- 
thèque a eu lieu. Les nos 2:56, 6591 et 6708 du fonds 
Van Hulthem n’ont pas été reconnus, mais tout 
fait présumer qu’ils ont été déplacés dans le mouve- 
ment journalier du service, et qu’on les retrouvera au 
prochain récollement ou en cherchant d’autres livres. 
Cela est d’autant plus probable, qu’on a retrouvé les 
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nos 2799, 4455, 5406, 5155, 8067 et 10702, portés 
comme manquants à la première vérification. 

Une considération qu’il ne faut pas perdre de vue, 
c’est que les accroissements de la Bibliothèque royale 
ont été subordonnés à la cession prochaine de celles de 
la ville de Bruxelles et de l’Académie. D'un autre côté, 
comme les universités de l'État, l'Observatoire, les 
Archives, les Chambres, la Cour de cassation, l'École 
militaire, le Dépôt de la guerre, possèdent des collec- 
tions de livres, on a évité les doubles émplois autant 
que possible ct sauf les cas d’absolue nécessité. Nous 
savons qu’il est des études, des décisions, des observa- 
tions, des travaux qui seraient entièrement impossi- 
bles si l’on n’avait à toute heure un certain nombre 
de livres sous la main ;. mais ce qui sort de cet ordre 
d'ouvrages strictement usuels, pourrait, me semble- 
t-il, revenir à la Bibliothèque royale, qui, constam- 
ment accessible et placée dans une ville devenue le 
centre d’un vaste système de chemins de fer, est de 
nature à fournir avec rapidité à tous les besoins, en 
répondant à toutes les demandes. De cette manière, le 
gouvernement n’Cparpillerait plus les ressources dont 
il dispose, et formerait un ensemble plus satisfaisant 
et plus harmonieux, tandis que le public serait en état 
d’embrasser d'un coup d'œil les ressources qui lui sont 
ménagées. 

La reliure a été assujettie à une certaine régularité : 
tous, les volumes portent au dos le chiffre royal, 
deux £ conlournés ct couronnés, ct plus bas : Biblio- 
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thèque royale. Unc rouelle en couleur sert de champ 
au numéro qu’occupe chaque ouvrage dansle catalogue 
systématique. Les reliures plus riches, en cuir plein, 
ont sur le plat les armes du royaume. A l’intérieur le 
premier feuillet est marqué d’une estampillc; la pro- 
venance, la date d’entrée, le prix ct le nom du relicur 
sont enregistrés sur un des feuillets de garde ou sur le 
revers de la reliure. Ainsi rien ne s’égare ct les verifi- 
cations deviennent très-faciles. 

Si la Bibliothèque avait été créce à neuf, j'aurais 
adopté l’idée de M. Bæhmer, bibliothécaire de Franc- 
fort, qui a assigné une couleur permanente à chaque 
division bibliographique, mais il m'a paru qu’il était 
un peu tard pour suivre ce système, et qu'à bien des 
égards, par son uniformité, il ôtait à la mnémotech- 
nie des employés les ressources qui se tirent de la 
forme variée des objets". 


$ 2. — CARTES, PLANS ET ESTAMPES. 
Pline, au livre 35, sect. 2, de son Histoire natu- 


* Souvenirs d’un pèlerinage en l’honneur de Schil- 
der, p. 344. 

Cet ouvrage, écrit au courant de la plume et des chevaux 
de poste, a élé traité en Allemagne avec beaucoup d'in- 
dulgence : Magazin fur die Lileratur des Aussiands 
(Berlin), mars 1840, p. 156, 15 avril 1840, pp. 181-282; 
Blatter fur Literatur und bildende Kunst, Dresden und 
Leipz., n. 39, 13 mai 1840; Liferalur Blatt de M. Menzcl, 
51 juillet 1840, etc. etc. 

2 
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relle, parle des portraits des grands hommes que les 
anciens ramassaient et dont ils faisaient des collec- 
tions, puis il dit (tom. 15, pp. 680-81 de la 2° édit. du 
P. Hardouin ; Paris, 1725, in-fol.) : 

« Imaginum amore flagrante quondam testes sunt et 
« Atticus ille Ciceronis, edito de his volamine, et Mar- 
« cus Varro benignissimo invento insertis voluminum 
« suorum fecunditati non nominibus tantum septin- 
« gentorum illustrium , sed et aliquo modo imagini- 
« bus : non passus intercidere figuras aut vetustatem 
« ævi contra homines valere, inventor munceris etiam 
« Diis invidiosi, quando immortalitatem non solum 
« dedit, verum etiam in omnes terras misit, ut præ- 
« sentes esse ubique et claudi possent. » 

On voit dans Martial (rv, 186) qu’à la tête des meil- 
Jeurs ouvrages on plaçait ordinairement le portrait de 
l'auteur : 


Quem brevis immensum cœpit membrana Maronem! 
Ipsius vullus prima tabella gerit ‘. 


On croit que c’est sous le règne de Henri IIT, vers 
1576, que Claude Mangin, abbé de St-Ambroise, au- 
mônier de la reine Louise de Vaudémont , imagina le 
premier de former des recueils de gravures. Vers le 
même temps, l'évêque d’Ypres, probablement Antoine 


1 CF H. Geraud, Essai sur les livres dans l’antiquilé, 
Paris, Techener, 1840, in-8°, p. 137. 
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de Haynin, se composa aussi unc collection d'estam- 
pes. Ce doit être la plus ancienne aux Pays-Bas. 

Depuis celte époque, que de collections d’estampes 
en Belgique! Je me contenterai de nommer celles de 
l'archiduc Charles de Lorraine, du duc de Saxe-Tess- 
chen, du prince de Rubempré, du prince Charles de 
Ligne, du chevalier Verhulst, de MM. del Marmol, sire 
Jacob, Francolet, James Hazard’, Van Steenberghen, 
Gaucher, N.-J. T’Sas, P. Wouters, J.-L. Krafft, du 
duc d’Ursel, de Mme Pelgrom, de MM. J.-F. Knyff, 
Camberlyn d’Amougies, Delmotte, Delbecq, Frédéric 
Verachter, De Northon, Brizard, etc. 

Voici le plan que j'ai adopté pour l’arrangement du 
cabinet des estampes ct de celui des cartes et plans : 


CABINET DES ESTAMPES. 


1. THÉORIE ET HISTOIRE DE L'ART, BIBLIOGRAPHIE. 
(Cat. Van Hulthem, nos 9552-9556.) 
A. Traités didactiques sur les arts du dessin, sur 
la gravure et ses différents proctdés. 
B. Histoire de l’art et biographio des artistes. 
a. Dictionnaires et histoires, Chronologi- 
générales. :Qquement par 
db. Biographies particulières. | pays. 
( Cat. Van Hulthem, nos 9590-9551 ct 9557-9519.) 


* Voir la descriplion de son œuvre, plus bas. 
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C. Catalogues raisonnés des collections et des œu- 
vres d'artistes. 

D. Catalogues de ventes de livres sur l'art. 

E. Catalogues de ventes d’estampes, dessins, ta- 
bleaux. 

F. Catalogues ct inventaires divers du cabinet des 
estlampes. 

G. Livres auxiliaires. 


II. GALERIES, CABINETS ET COLLECTIONS DES SOUVERAINS, 
DES CORPORATIONS ET DES PARTICULIERS. 


À. Galcries et cabinets de Belgique, 


B. —  . de France, 

C. — d’ltalie et du midi de l’Eu- 
ropc, 

D. — d'Allemagne ct du Nord. 


111. GRAVEURS. 


A. Graveurs anciens de divers pays, nommés vicux 


maitres. 
B. Graveurs italiens, 
C. — belges, 
D. — hollandais, 
E — allemands, anglais et des autres pays 
du Nord, 


F. — français, 
G. — des autres contrées, 
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IV. PEINTRES, 


A. Écoles d’Iialie et du Midi. 
a. École florentine, 


b. — romaine, 

c. — véniticnne, 

d. — lombarde, 

€. — génoise el napolitaine, 
f. — espagnole. 


B. Écoles germaniques. 
a. Ecole allemande, 


b. — belge, 
c. — hollandaise, 
d. — anglaise, etc. 


C. Écoles françaises. 


V. SCULPTEURS. 


A. OEuvres des sculpteurs, par pays et par ordre 
chronologique. 

B. Recueil de statues. 

C. — de bas-reliefs. 

D. Mélanges ct détails de sculpture. 


VI. ARCHITECTES. 


A. OEuvres des architectes belges, 

B. — étrangers. 
C. Monuments d'architecture. 

D. Mélanges ct détails d'architecture. 


 — 


VII. SINGULARITÉS DE L'ART DU DESSIN ET DE LA 
GRAVURE. 


A. Picrres gravées. 

B. Vitraux. 

C. Tapisseries. 

D. Dessins, miniatures. 
E. Objets divers. 


VIII. ARTS ACADÉMIQUES. 


A. Jeux instructifs. 
B. Principes d'écriture, caractères divers. 
C. Principes de dessin. 
D. Danse. 
 E. Musique. 
F. Manége, équitation. 
G. Escrime, maniement des armes. 
H. Course, lutte, natation. 
I. Jeux d'échecs, de cartes. 
K. Thèses. 


IX. ARTS MÉCANIQUES. 


. Recueils généraux, encyclopédies. 
Agriculture, économie. 

. Méticrs divers. 

Machines. 


œ > 


Ce 


B. 
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X. SCIENCES PHYSICO-MATHÉMATIQUES. 


. Arithmétique, géométrie, algèbre, perspective, 


mécanique, astronomie. 


. Physique et chimie. 


Hydraulique, navigation, ponts-et-chaussées. 


. Art militaire. 


XI. SCIENCES NATURELLES. 


Mincralogic. 


. Botanique. 


Zoologie. 


. Anatomie. 


X111. HISTOIRE. 


Prolegomènes. 
a. Tables chronologiques, calendriers. 
b. Tables généalogiques. 
c. Blasons. | 
d. Sceaux. 
e. Monnaies, médailles. 
f. Cérémonies, fêtes publiques. 
g. Pompes funèbres. 
h. Coutumes diverses. 
Antiquités. 
a. Collections générales, 
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b. Collections particulières, 
c. Antiquités romaines, 


d. 


€. 


C. Hiérologie. 
a. Hiérologie profane, 


b. 


grecques, 
de divers pays. 


sacrée. 


D. Histoire des nations. 
a. Histoire ancienne, 


b. 


E. Portraits. 
(For. la classification qui sc trouve dans l'Annuaire 


de 1840, pp. 14 et 15.) 


moderne, 

de France, 

de Belgique 

d'Italie et du midi de l'Europe, 
d'Allemagne ct du Nord, 

des autres contrées. 


h. Mélanges. 


(CF. Cat. Van Hulthem, nos 9043-9101.) 


F. Costumes. 


LU 


(Cat. Van Hulthem, nos 9620-9656.) 


a. Costumes belges, 


b. 
c. 
d. 


du reste de l’Europe. 
des autres parties du monde. 
d’ordresreligieux etmilitaires. 
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XIV. FICTIONS, 


. Légendes épiques. 

. Théâtres. 

Romans, etc. 

. Allégories. 

. Emblèmes mystiques et moraux. 

. Rébus, calembourgs, jeux d'esprit. 
. Caricatures. 


CET ow> 


XLV. CUIVRES. 
Rangés par écoles s'ils sont nombreux. . 


XV. DESSINS. 


nn 


CABINET DES CARTES ET PLANS. 


TI. BIBLIOGRAPHIE. 


dE , | a. généraux 
A. Traités de géographie b. particulier ne 
B. Voyages. 
G. Catalogues de livres de géographie, de cartes, 


plans, etc. 


II. CARTES GÉOGRAPHIQUES. 


A. Atlas généraux, 
B. — particulicrs. 
C. Mappemondes. 


— 99 — 


D. Cartes d'Europe (par pays), 
E. — d'Asie, 

F. — d'Afrique, 

G. — d'Amérique, 

H. —  d’Australic. 

E Cartes hydrographiques. 


111. TOPOGRAPHIE,. 


À. Re de Belgique, 

B. des Pays-Bas, 

C. — de France, 

D — d'Italie ct du midi de l'Europe, 

E — d'Allemagne et du Nord, 

F — d'Asie, d'Afrique, d'Amérique ct 

d'Australie. 

G. Plans d'opérations militaires, par pays et par 

ordre des temps. 

On a commencé d’abord la classification des por- 
traits , afin de faciliter le travail des artistes qui trai- 
tent des sujets d’histoire. Je voudrais joindre à la plu- 
part de ces portraits quelques lignes de l'écriture des 
personnages qu'ils représentent, et former ainsi une 
curieuse isographie. Mais pour cela il faut le concours 
de tous ceux qui possèdent de ces autographes. J’ose 
donc leur faire ici un appel public. 

OEuvre d'Albert Durer, rangt selon l’ordre adopté 
par Bartsch : : 


‘ Indépendamment du Peintre graveur de Barisch, on 


La 


PIÈCES GRAVÉES SUR CUIVRE. 
SUJETS DE LA BIBLS. 


 L'œuvred’Albert Durer est un des dite quiaient 
été mis en ordre. 

Sandrart portait à 312 lc nombre de ses gravures 
sur bois seulement, sans comprendre dans son compte 
le grand arc de triomphe de l’empereur Maxi- 
milien. Quant aux gravures sur cuivre, le même San- 
drart en compte jusqu’à 116 qui lui avaient passé par 
les mains. La Bibliothèque royale, qui est loin de pos- 
séder toute celte richesse, n’est cependant pas mal 
partagée, ainsi qu’on va le voir : 

Portrait d’Albert Durer, gravé par Lucas Van Kiel, 
en 1608; estampe raccommodée. — On peut compa- 
rer cetie belle tête avec le profil de la médaille d’Hans 


peut consulter les catalogues des estampes d’Alb. Durer, par 
G.W.Knorr(1759),H.S. Husgen (1778), Heinecken. et parun 
anonyme (Dessau, 1805). M. Janin a extrait des Mémoires 
d'Alh. Durer le joli article qu'il a inséré dans la Revue de 
Paris en 1833 ; de son Côté M. A. Van Hasselt en a tiré en 
partie l'intéressante notice intitulée 4{b. Durer en Belgi- 
que, et dont il a enrichi la Revue de Bruxelles, déc. 1858, 
pp. 50-95; janv. 1839, pp. 66-120. Un des œuvres de Durer 
les plus beaux qu'il y ait en Belgique est celui de M. Bri- 
Zard de Gand. H est presque complet, en ce qui concerne 
les gravures sur cuivre. 
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Bezold, graveur de Nuremberg au xvue siècle, et dont 
M. H. Bolzenthal vient de donner le trait :. 
1. Adam et Eve. 


Copie par un anonyme ct que Bartsch décrit sous la let- 
tre B. 


Judith. 


Elle est vue ct détourne les yeux de la tête d'Holophcrne 
que sa suivante s’apprète à recevoir dans un sac. En has, à 
gauche, sur une pierre, le monogramme d’A. Durer. Gravé 
sur étain et omis par Bartsch. 


2. La Nativité. 

Original un peu pâle et copie par Adrien Huber, mais 
sans nom. 

Por. Duchesne aîné, Notice des eslampes exposées à 
{a Bibl. royale, 5e éd. Paris. 1857, no 30. 


3-18. La Passion et la Vie de Jésus-Christ. 

Copies de Guill. de Haene, de Marc Antoine, de Goltzius. 
Beaucoup de planches répétées. Les sujets dépassent le nom- 
bre des seize décrits par Bartsch. 

Foy. nos 16-52 parmi les pièces sur bois. En tout 126 
pièces. | 

19. Jésus cn prière au Jardin des Olives. 

Bonne épreuve gravée à l’eau forte sur planche d'étaiu. 


90. L'Homme de douleur aux bras étendus. 


24. Jésus-Christ expirant sur la croix. 
Copie en contre-partie. 


1 Skizzen zur Kunsigeschichte der Modernen-Medaillen- 
Arbeit (1420-1840). Berlin, 1840 ; in-8o, pl. XXI. 


“où 


25. La face de Jésus. 

Original et copie en contre-partie. 
26. La face de Jésus. 

Sur planche d’étain. 


98. L'Enfant prodigue. | 


Original et copie en contre-partie. Duchesne, n. 51. 


SUJETS DE VIPBRGES. 


30. La Vierge aux cheveux longs liés avec une 


bandelette. | 
Original en double et copie en contre-partie. 


31. La Vierge à la couronne d'étoiles. 

Copie de G. de Haene (en double, 1508). 

Copie anonyme en contre-partie, le chiffre à gauche. 

Trois copies directes 4nonymes, l’une avec le chiffre en 
bas à droite, surmonté de l’année 1508; l’autre avec le 
chiffre à la même place, mais moins près de la marge, et 
en haut à droite l’année 1516; la troisième ayant à gauche 
un monogramme terminé par B. 

52. La Vicrge à la couronne d’etoiles et un sceptre. 

Copie en double. 


33. La Vierge aux cheveux courts liés avec une 


bandelette. 
Copie fatiguée (1514). 


34. La Vierge allaitant l’enfant Jésus. 
Belle épreuve. 
35. La Vierge assise embrassant l'enfant Jésus. 


Original et copie en contre-partie. 
3 
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57. La Vierge couronnée par un ange. 

Copie en contre -pariie. 

38. La Vierge avec l’enfant Jésus emmailloté. 

59. La Vierge couronnée par deux anges. 

La couronne effacée. 

40. La Vierge assise au pied d’une muraille. 

Copie C. Autre copie en contre-partie. 

41. La Vierge à la poire. 

Deux épreuves. 

42, La Vierge au siége. 

Copie de Jérôme Wierx. 

43. La Sainte Famille. 

Deuxième description avec le fond montagneux. 

44. La Sainte Famille au papillon. 

Belle épreuve. 

45. La Sainte Famille. : 

L'enfant Jésus tient une fleur; saint Joseph arrive par 
la gauche; la Vierge a près d'elle un perroquet et à ses 
pieds deux chiens, un crabe, des insectes. etc. Gravé par 


Fr. Vau den Wyngaerde d’après Alb. Durer. Omis par 
Bartsch. 


SUJETS DE SAINTS. 


46. Saint Philippe. 
Copie de A. R. Enfant. 


47. Saint Thomas. 
Copie du même. 


49. Saint Simon. 
Avec une copie par À. B. Enfant, en contre-partie. 
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60. Saint Paul. | 

Copie de A. B. Enfant, en contre-partie. 

51. Saint Christophe à la tête retournée. 
Copie directe et copie en contre-partie. 

54. Saint George à cheval. 

Copie trompeuse A. | 

55. Saint Sébastien attache à un arbre. 


Avec les deux points au-dessous de la barre horizontale 
de la lettre A. 


60. Saint Jérôme dans sa cellule. 
Trois épreuves, dont deux fatiguées. 
653. Sainte Geneviève. 


SUJETS PROFANES. 


66. Les trois Génies. 

Copie de Wierx. 

67. La Sorcière. 

Trois belles épreuves. « Cela est vif, dit M. Janin, et plein 
de caprice et d'esprit. » 

68. Apollon et Diane. 

69. La famille du Satyre. 

71. L’Enlèvement d’Amymonc. 


Deux épreuves ; l’une quoique déchirée est plus belle que 
l'autre. 


72. Ravissement d’une jeune femme. 
Morceau capital. Duchesne, no 56. 
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75. Effets de la jalousie. 
Avec la copie de Wenceslas d'Olmutz en contre-partie. 


Morceau capital. Duchesne, n° 53. 


74. La Mélancolie. 

Copie B. en double. 

Copie en contre-partie en triple. 

Id. signée Johan Wiricx fecit ann. 1602. Du Chesne, 


no 35. 


76. L'Oisiveté ou le Songe. 
Rare. 


77. La grande Fortune. 
Avec une copie en contre-partie. Morceau capital. Du- 
chesne, no 34. 


78. La petite Fortune. 
Avec une copie en contre-partie par Amédée Prestel, qui 
l’a signée de sou monogramme. 


82. La Dame à cheval. 

Avec une copie que l'on reconnait, entre autres, aux trois 
points de la hallebarde qui forment trois petits ronds éva- 
sés dans l’imitation. 


83. Le Paysan et sa femme. 

Copie en contre partie en double. « Morceau fini, dit 
M. Janin, qu'Albert aura exécuté après une violence de sa 
femme, innocente consolation de ses chagrins domesti- 
ques. » 


- 


84. L’Hôtesse et le Cuisinier. 
Originalet copie en contre-partie. 


85. L'Oriental et sa femme. 
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87. L’Enseigne. 

89. Le Paysan au marché. 
91. Le Joueur de cornemuse. 
Avec la copie de Wierx. 

93. Les Offres d'amour. 
Double. 

94. Le Seigneur et la Dame. 
Copie en contre-partie. 

96. Le petit cheval. 

Copie en contre-partie. 

98. Le Cheval dela Mort, ou Franck de Siekingen. 


Copie A de Bartsch. 
Autre copie en contre-partie avec l’année 1564 ; non in- 
diquée par Bartsch. Duchesne, no 57. 


99. Le Canon. 


PORTRAITS. 


105. Albert de Mayence vu de profil. 
Double. | 

106. Bilibald Pirkheimer. 

Avec le trait sur le G du mot effigies. 

107. Erasme. 

108. Joachim Patenier, peintre de Dinant. 
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GRAVURES SUR BOIS. 


SUJETS DE L'ÉCRAITURE. 


3. L’Adoration des rois. 

Mutilé. 

16-52. Fragments de deux éditions de la Petite 
Passion de Jésus-Christ. 

Copies sur cuivre par Marc Antoine. 

Foy. no 3-18 de la première série. 

1. L’Annonciation. 

2. La Flagellation. 

3. Jésus-Christ en croix. 

53. Jésus-Christ célébrant la Cène. 

59. Le Calvaire. 


SUJETS DE VIEBRGES, 


78. Un Ange apparaissant à Joachim. 
Une partie de l’estampe a été eulevée. 


79. Saint Joachim embrassant sainte Anne sous 
la porte d'Or. | 

81. La Présentation au Temple. 

82. Les Fiançailles de la Vierge et de saint Joseph. 

83. L’Annonciation. 

Légèrement piqué des vers. 

86. La Circoncision. 

87. L’Adoration des rois. 
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88. La Fuite en Égypte. 

Colorié en partie. 

91. Jésus disputant contre les docteurs. 

La mort de la Vierge. 

Différente du même sujet décrit par Bartsch sousle no 95. 


Estampe cintrée; le chiffre est vers le milieu, au bas de la 
gravure. Dans la partie supérieure, un ange avec un encen- 


soir. 
95. La Vierge adorée par saint Paul, saint Jean, 
saint Antoine l’ermite, sainte Catherine, etc. 
Double. 
97. La Sainte Famille. 
101. La Vierge assise, ou la Vierge aux Anges. 
102. La Vierge aux Lapins. 


‘SAINTS, 


107. Élie. 

110. Saint François recevant les stigmates. 

112. Saint Jean et saint Jérôme. 

113. Saint Jérôme. 

154. Le jugement de Päris. 

(142 articles.) 

Il est un ouvrage récent qui peut servir à complé- 
ter l’œuvre d’Albert Durer, mais qui nous manque 
encore, savoir : Oratio dominica polyglotta singu- 
larum linguarum characteribus expressa et delinea- 
tionibus AzBerTi Durert cinc{a, edita a Franz Xaver 
Stœger, Monachü in commissionce officinæ artisticæ , 
e lithographia J.-B. Dreselly, petit in-fol. de 45 feuil- 
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lets, ornés d’encadrements en rouge, violet et vert, 
d’après des dessins de Durer, portant la date de 1505 ; 
le portrait de ce maitre, également d’après lui, porte 
celle de 1500. 

Parmi les objets singuliers récemment acquis, j'in- 
diquerai la première édition du grand tableau gé- 
néalogique de la maison royale de France, dont un 
lithographe de Bruxelles a fait une imitation sous la 
direction de M. Marchal, et dix-huit éditions différentes 
des Droits de l’homme", achetées à Bruxelles, en 1859, 
chez le sieur Van den Bossche; ces Droits de l’homme 
qui, au jugement du citoyen Garat, devaient tenir 
lieu de toute bibliothèque *, comme l’Alcoran du ca- 
life Omar ; ces Droits de l’homme qui ne purent pré- 
server la France du sanglant despotisme de la guil- 
lotine, mais qui, cependant, malgré les aberrations de 
leurs auteurs, ont été Je germe de quelques idées équi- 
tables et utiles dont l'humanité a profité. 

L'École de gravure n’a encore fait qu’un seul dépôt; 
il se compose de 67 gravures sur bois, montées sur 
grand papier in-plano. Sur ce nombre | 

14 sont simples, 


1 Gravées ou ornées de vignettes. | 

2 Cette anecdote est racontée par M. Le Glay, Notice sur 
les archives de la chambre des comptes, à Lille, juil- 
let 1835, p. 17, et répétée par M. L. Ph. Van den Berg; Fer- 
slag der historische opsporingen in Frankryk gedaan, 
Arnhem, Nyhoff, 1859, in-8o de 95 p. 


en _ 


D En 


23 en double, 
4 en triple, 
1 en quadruple. 

En étudiant les estampes anciennes que nous pos- 
sédons, il serait possible d'ajouter à la liste des mo- 
nogrammes, malgré les investigations de Marolles, 
Christ, Malpé, Bartsch, Joubert, J.-C. Stellwag, 
J. Heller, Léon de Laborde, et même de Brulliot. 

Nous avons annoncé dans l'Annuaire de 1840 que 
l'œuvre de Rembrandt : contenait des morceaux in- 
édits, cela doit s'entendre de ses imitateurs et copistes, 
ainsi que de plusieurs pièces incertaines. 

Mais il est très-vrai de dire que l’œuvre de Rubens 
offre des estampes inconnues à Hecquet, à Basan et à 
del Marmol. N.-J. T’Sas, grand amateur d’estampes et 
de dessins, avait rédigé par écrit une notice des pièces 
restées inconnues aux deux premiers : cette liste, assez 
longue, fut remise, après le décès de T’Sas, par son 
neveu Govaerts, chef de la police, à M. Van Parys. 

Avec le cabinet de M. Van Parys nous avons aussi 
acheté de nombreux matériaux manuscrits pour la 
rédaction d’un dictionnaire général d’estampes par 
ordre alphabétique des noms des graveurs. Je ne crois 


: Vory. les catalogues de Gersaint, Helle. Glomy, Yver, de 
Bartsch (dont nous possédons un exemplaire tiré sur grand 
papier in-4o), d’Amadé de Burgy, de Josi, de Claussin, de 
Daulby et de l’auteur anonyme qui a publié, en 1856, 4 
Descriplive Catalogue of the prints of Rembrandt, by 
an amaleur. London, J. F. Setchel, in-8o de 266 p. 
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pas toutefois que ce travail soit de lui; en revanche, 
il a laissé des notes importantes, quoique incorrectes 
pour la forme, sur le catalogue des estampes de Ru- 
bens par Basan. 

Je ne dois pas omettre ici une méprise où je suis 
tombé dans le premier volume, et dont M. le comte 
Maurice de Dietrichstein, préfet de la Bibliothèque 
impériale à Vienne, a bien voulu m’avertir. Trompé 
par l’homonymie du feld-maréchal et de son fils aîné 
Charles, j'ai attribué à l’un les gravures de l’autre. 
L'œuvre décrit aux pages 217-220 doit être restitue 
au second; jeune homme aussi brave qu’aimable, de- 
venu colonel du génie, et tué le 14 septembre 1799, 
au combat de la Glisuelle, lors de l'expédition des 
Prussiens en Champagne. 

La collection de cartes et de plans, qui est peu con- 
sidérable, s’est enrichie du bel atlas de Wurtenberg, 
qu’achève en ce moment le bureau topographique de 
ce royaume. C’est un cadeau de l’université de Tu- 
bingue. 

Cette collection s’accroitrait considérablement si 
on y joignait les cartes manuscrites et autres dont il 
existe une quantité considérable aux archives du 
royaume, qui semblent destinées à la conservation 
d’une autre espèce de documents. 


$ 3. — MÉDAILLES. 


Les médailles nouvellement placées sont presque 
toutes modernes; M. Braemt, dont le talent est assez 
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connu, et que cite M. H. Bolzenthal dans l'ouvrage 
signalé plus haut, est l’auteur du plus grand nombre. 
On trouve parmi les médailles la plupart des pièces 
indiquées par M. L.-F. Le Bègue dans sa Notice sur 
l’histoire métallique de la révolution belge de 1850, et 
par M. Guioth dans plusieurs articles de la Revue belge, 
et l’on s’occupe à se procurer celles qui manquent. 
Ces médailles annoncent de l’habileté, du faire, de 
la finesse; mais l’abus de l’allégorie, d’une allégorie 
souvent très-peu diaphane, s’y fait trop sentir, selon 
moi, et l’école grecque et statuaire de David nous y 
poursuit encore. Voyez par exemple la médaille en 
mémoire de la soumission du sultan de Palembang : 
cela est parfaitement dessiné, sans doute, mais qui 
devinerait un événement militaire accompli de nos 
jours dans une colonie asiatique, en voyant le Romulus 
si fièrement cambré du tableau des Sabines de David, 
copié avec fidélité dans son attitude de gladiateur? 
On a réuni aussi les variétés de ces deniers que 
M. Frédéric Verachter appelle bastiniens , en les at- 
tribuant à une famille feodale dont l'existence est assez 
équivoque, que M. C. Piot soupçonne avoir étc frap- 
pés à Tirlemont?, et qui peut-être seraient mieux 


* Documents pour servir à l’histoire monétaire des 
Pays Bas, u. 1. Anvers, De Braey, 1840, in-8o, 24 p. et 
2 pl. 

* Messager des Sc. hist.de Belgique, 1810, 2c livraison, 
pp. 256-259. 
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attribués à des monétaires des comtes de Louvain, 
imitaleurs en cela des premiers rois francs. La Bi- 
bliothèque a profité de la découverte faite récem- 
ment dans une cave de Louvain d'un dépôt considé- 
rable de ces pièces, accaparées en grande partie par 
MM. Meinaerts et De Coster, dont les cabinets sont 
assez connus. 

La légation danoise a offert les médailles frappées à 
l’occasion du couronnement du nouveau roi de Dane- 
marck. | 

Comme auxiliaire et explication des médailles, la 
Bibliothèque possède un bon choix d'ouvrages nu- 
mismatiques. 


DEUXIÈME SECTION. 


MANUSCRITS. 


Je commence par l'exposé des acquisitions nou- 
velles : | 


In-8v. In-4o, In-fol, 
1er trimestre de 1840 1 » 7 
Qc » » 6 4 
3° » » 5 16 
| mm” 
Total : 37 


Dans ce nombre se trouvent l'original dela chronique 
de Sigebert de Gembloux, dont il sera parlé plus tard ; 
un livre censal et historique de l'abbaye de Grocningue, 


mm 
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la copie du Tornacum illustratum de Sanderus, dont 
l'original est à Tournai, deux chroniques de Flandre, 
le recueil des priviléges et faveurs accordesaux carmes 
de Bruxelles, beaucoup de pièces concernant le Luxem- 
bourg, données par M. le comte de Reisach, à M. Kreg- 
linger, lors de son voyage littéraire en Allemagne, 
des fragments d’ancienne musique, des généalogies 
curicuses, entre autres une de la maison de Mérode, 
faite au commencement du xvu: siècle, et où il n’est 
pas question des rois d'Aragon, quoiqu’on ne néglige 
rien pour montrer l'ancienneté de cette noble fa- 
mille qui n’a pas besoin, au surplus, de cette illus- 
tration :. 

La section des manuscrits a été fréquentée par des 
personnes distinguées et a fourni des matériaux à des 
ouvrages importants. M. Augustin Thierry l’a consultée 
pour son Histoire du tiers-état, MM. les Bollandistes 
n’ont cessé d’y recourir, afin d'achever le colossal 
édifice qu’ils élèvent à la religion et aux lettres; 
M. Michelet est venu y étudier le xvic siècle; M. Sie- 
genbeeck, les monuments de l’ancienne langue tudes- 
que; M. Pardessus y a fouillé pour y découvrir de 
vieilles chartes carolingiennes; M. Chasles, afin d’y 
recueillir des notions sur l'ancienne histoire des ma- 
thématiques; M. Bethmann a continué d’y faire des 
extraits pour la collection de M. Pertz; MM. Taylor 


* Foy. mon édition des Mémoires du comte d’'Ongnies, 
p. xvs el note 20. 
4 
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et Edmond de Coussemaker ont interrogé les manu- 
scrits qui concernent la musique; M. Le Glay, ceux qui 
ont rapport à Maximilien et à Marguerite d'Autriche ; 
M. Lanz de Giessen s’est occupé du landgrave de Hesse 
Philippe-le-Magnanime; M. Berthoud, de Rubens; 
M. de Bazancourt, des comtes de Flandre; M. Wolf, 
de l’Alexandréide de Wolfram d’Eschenbach; M. de 
Godefroy, de Meyer, etc. Enfin, madame la duchesse 
de Montmorency, qui manie le pinceau avec un goùt 
parfait, est venue copier de délicates miniatures, de 
gracieux caprices, de charmantes arabesques. 

Les 9,000 premiers numéros de l’Inventaire ont été 
vérifiés un à un, celte année; aucun ne manquait à 
l’appel. 

Le premier volume du Répertoire est imprimé; 
ce volume, entièrement et uniquement rédigé par 
M. Marchal, forme un in-folio de 452 pages; il con- 
tient les divisions suivantes adoptées par le rédac- 
teur : 


PREMIÈRE CLASSE. Polygraphes. 


1re Section. Bibliothèques. 

20 Sect. Typographie. 

3° Secl. Traités des études. 

4e Sect. Compositions littéraires. 
be Sect. Correspondance. 

Ge Sect. Voyages. 

20 CLASSE. Histoire. 

1re Sect. Études collatéralces. 
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2e Sect. Ecriture sainte. 

3e Secl. Histoire ethnique (non com- 
pris les Pays-Bas, etc.). 

Ce tome est orné de quelques copies de miniatures 
gravées au trait par M. Debrou. 

Au précédent volume nous avons annoncé que 
celui-ci contiendrait une description détaillée de la 
deuxième section. L’abondance des matières nous a em- 
pêché de tenir cette promesse qui n’est qu’ajournée. En 
revanche, le chapitre consacré aux notices et extraits 
des manuscrits sera mieux nourri et plus varié. 


PERSONN EL. — MATÉRIEL ET LOCAUX. — OBSERVATIONS 
DIVERSES. 


Le personnel est composé comme suit : 
1 conservateur, 
1 secrétaire adjoint au conseil d’administra- 
tion, 
1 concierge faisant aussi fonctions d’huissier à 
la 1re section. 


PREMIÈRE SECTION. Imprimés, cartes, plans, estampes, 
médailles. 


T1 conscrvateur-adjoint pour les imprimés, chef 
de la section; 


— () — 


1 conscrvatcur-adjoint spécialement charge des 
cartes et plans, des estampes ct médailles ; 

1 commis-cxpéditionnaire, 

1 huissier-messager. 


DEUXIÈME SECTION. Manuscrits. 


1 conservateur, chef de section, 
2 employés auxiliaires. 

En tout dix personnes, tandis qu’à la Bibliothèque 
royale à Paris, infiniment plus vaste, il est vrai, il y 
cn a environ quatre-vingt-dix, dont les traitements 
s’elèvent à un total de 202,500 francs ‘. 

L’accroissement journalier dela Bibliothèqueroyale. 
qui sera agrandie de moitié quand la bibliothèque de 
la ville et celle de l’Académie y seront réunies; le 
nombre toujours plus considérable des visiteurs et 
des lecteurs, et les détails multipliés du service, exigent 
la nomination d’un second commis. 

H serait, de plus, nécessaire qu’un des employés 
auxiliaires de la seconde section passât à la première, 
et qu’on donnät à la conservation des manuscrits un 
huissier qui lui manque. 

Mais les moindres augmentations du personnel, si 
peu coûteuses qu’elles soient, le sont encore trop avec 


' Deuxième lettre des conservateurs de la Biblio- 
thèque royale sur l’ordonnance du 22 février 1859, 
pp. 49-29. 


un budget de 60,000 francs. Cette somme, visible- 
ment insuffisante, a été répartie de celle manière dans 
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le budget de 1840 : 


Chap. I. 


Personnel. 


(A Ja Bibliothèque royale de Paris, le directeur 
seul jouit d'un traitement de 18,000 francs ; il a, 
en outre, un logement et remplit encore d’autres 
fonctions rétribuées.) 


Chap. Il. 


Chap. INT. 


Fraisd’'administration el ma- 


tériel. 8,300 


Art.1er. Entretien des locaux, 
ports, chauffage des deux 


sections, etc. 1,800 
Art. 2. Mobilier et construc- 

ions. 1,200 
Art. 3. Publication du cata- 

loguc des manuscrits. 5,000 
Art. 4. Dépenses imprévucs. 300 
Achats et reliure. 29,700 
Art. 1er. Quart réservé. 7,425 


Art. 2. Achats d’imprimés. 9,000 
Art. 3. Cartes, plans, es- 
tampes. 4,500 
Art. 4. Médailles. 1,000 
Art. 5. Reliure, 1re section. 3,000 


Art.6. Achatsde manuscrits. 5,000 


Art. 7. Reliure, 2e section. 1,775 


29,000 


60,000 


Ad 


On ne se fait généralement pas d'idée de ce que c’est 
que le travail d’une grande bibliothèque; on oublie 
en outre qu’un homme connu, placé à la tête d'un 
pareil dépôt, est, de nécessité, le cicerone et, soit dit 
sans reproche, un peu le maitre d'hôtel des étrangers 
instruils qui visitent le pays. Ajoutez que, sollicité de 
répondre à une foule de questions, prié de vérifier 
un passage, de transcrire un texte, de faire une col- 
lation, sa correspondance est immense, coûteuse et 
laborieuse à la fois. 

On a raison de se récrier contre les sinécures, mais 
jen’appellerais pas ainsi des positions qui donneraient 
à certaines personnes la possibilite de cultiver des 
talents qu’on serait embarrassé d'utiliser dans un 
bureau, dans une chaire ou ailleurs. 11 y a, en effet, 
de puissants esprits qui n’ont point de vocation pos- 
sible. 

Quelques mille francs accordés à un jeune poëte de 
mérite, à condition de cultiver la poésie, scraient-ils 
par exemple de l'argent perdu? 

Il me semble qu’une bibliothèque serait propre à 
offrir à deux ou trois jeunes capacités ce loisir oc- 
cupé. Il n’est pas mal, au surplus, que les honneurs 
de la Belgique intellectuelle soicnt faits aux ctrangers 
par des gens d’esprit. 

Si nous regardons ce qui se passe chez nos voi- 
sins, la comparaison sera-t-elle toujours à notre avan- 
tage? En France, la faculté litteraire mène à tout, à 
la richesse, à la pairie, au gouvernement de l'État. En 
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Belgique, clle condamne à la médiocrité; et je sais 
plus d’un honnête législateur qui la mettrait volon- 
liers hors du droit commun. 

Je voudrais en même temps qu’on attachàt à la bi- 
bliothèque de l'État quelques cours publics, tels qu’une 
école des chartes. Au train dont vont les choses, les 
documents de notre glorieux passé ne seront bientôt 
plus que des hiéroglyphes indéchiffrables. 

J'ai entendu exprimer par des hommes graves le 
désir d’y voir institucr une chaire de langues orien- 
tales. 

L'opinion provoque aussi de tous côtés une loi sur 
le dépôt légal des impressions nouvelles, livres, gra- 
vures, musique. 

Pendant le cours de l’année qui vient de s’écouler, 
un cmployé surnuméraire a été nommé conservateur- 
adjoint attaché à la première section, principalement 
pour les estampes, cartes, plans et médailles. 

Un des buissiers a été charge des fonctions de con- 
cierge. Lui ct son collègue ont obtenu un logement 
près de la Bibliothèque; ce qui est une garantie de 
sùreté, et rend le service plus facile. 

Le cabinet de lecture de la première section a été 
fréquenté, depuis le 7 octobre 1839 jusqu’au 14 aoùt 
1840, par 2,170 lecteurs. 

33 personnes ont été autorisées à emprunter des 
imprimés à la Bibliothèque royale, 29 avec autorisa- 
tion générale, ct 4 avec autorisation partielle. 9 per- 
sonnes ont eu la même permission pour les manuscrits. 
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Trois des précieux recueils relatifs à Granville, con- 
fiés au gouvernement français pour le travail qui 
s'exécute à Besançon, sont enfin revenus. 

Le manuscrit de la Salade, emprunté il y a plus de 
vingt ans par M. Van Wyn, alors archiviste du 
royaume des Pays-Bas, ct déposé après sa mort à la 
bibliothèque de La Haye, a été restitué. 
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Notices et extraits des M.nuscsits de La B.blolhque royale. 


WALTHARIUS MANU FORTIS, 


ar 


WALTHEBR D'AQUITAINE :. 


— 


Sans accorder à l'influence des races une impor- 
tance exagérée, on ne saurait nier que si nous pouvions 
déterminer les éléments primitifs qui ont concouru à 
la formation des peuples, nous aurions le mot d'une 


‘ CF. Bull. de l’Acad. de Brux.,t. v, no 9,et Revue de 
Bruxelles, décembre 1858, pp. 1-33 ; mars, 1859, pp. 23- 
49, et août, même année, pp. 55-64. 
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foule de coutumes, de préjugés, d'idées dont l’origine, 
faute d’avoir pu entreprendre cette analyse, nous parait 
incompréhensible. Les contradictions apparentes que 
présente le caractère de ces peuples s’expliqueraient 
d'elles-mèmes, tandis que la philologie, renonçant aux 
aventureuses conjectures des étymologistes, marche- 
rait d’un pas ferme et sùr ct arriverait à des résultats 
positifs. 

Une bonne histoire des invasions des peuples du 
Nord est encore à faire :. On y trouverait les notions 
que je viens d'indiquer et, en outre, les peuplades 
incivilisées qui envahirent les Gaules, à la chute de 
l'empire romain, y apparaitraient sous un jour inat- 
tendu. En effet, elles ne sont guère connues, ces hordes, 
que par les relations de leurs ennemis ou de leurs 
victimes. Le ressentiment et la peur se sont coalisés 
pour les peindre sous l’aspect le plus épouvantable : 
c’est à peine si on leur a laissé quelque chose d’hu- 
main. 

Pourtant ces pillards terribles, ces conquérants fa- 
rouches n'étaient pas dépourvus de certaines vertus, 
de grandeur ni de générosité; quand l'intérêt de la 


* On comprend qu’il s’agit ici d’un ouvrage qui les em- 
brasserail toutes, des parties de ce vaste sujet ayant été 
traitées d'une manière très-satisfaisante : telles sont les 
Expédilions des Normands, par M. Depping. et De Nor- 
mannen in Nederland, par M. J.-H, Van Bolhuis, etc. 
Au surplus. ce sont principalement les premicres invasions 
que j'ai en vuc. 
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vérité historique ne nous engagerail pas à rétablir les 
faits à cet égard, nous devrions y être excités par un 
orgueil convenable aux nations qui se respectent, 
puisqu’après tout ces barbares ont été nos ancîtres. 

Malheureusement les documents propres à éclaircir 
celte période sont peu nombreux ou incomplets, et 
force est souvent pour décrire le passé de s’en tenir 
aux analogies que nous fournit le présent. La pénu- 
rie résulte de l’état de décadence de la société contem- 
poraine et de la nature même des événements; car ne 
semble-t-il pas que leur caractère de destruction et de 
ravagce ait porté malheur à leur souvenir? Il n’en faut 
être que plus attentif à recueillir les monuments épars 
des siècles éloignés. L'histoire proprement dite n’aura 
pas seule la prétention de nous instruire, et les vicilles 
traditions poétiques nous en diront souvent davantage 
sur les hommes et sur les choses que les chroniques 
en forme. 

De ces légendes, les philologues, à l’exemple des 
naturalistes et des autres savants, ont essayé des clas- 
sifications qu’on est en droit d'enrichir de nouveaux 
genres et de nouvelles familles, à mesure que l’expé- 
rience et l'observation font plus de progrès. 

Les romans de Charlemagne, d’Artus, d'Alexandre, 
d’'Amadis, etc., forment des divisions où il scrait im- 
possible de ranger toutes les productions analogues 
du moyen âge. Une nomenclature nouvelle est donc 
indispensable, et en attendant qu’on l’établisse, qu’on 
me permette de demander la création d’une classe 
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particulière de légendes ou de chants poétiques qui 
se rattachent à l’ère d’Attila, et dont ce grand con- 
tempteur du despotisme romain est en quelque sorte 
le centre. À ce cycle appartiennent les hauts faits de 
Walther d'Aquitaine, qu’on dirait avoir été chantés 
dans le principe par Swemmel ou par un des autres 
bardes d’Attila ‘. 

Des fragments de ce poëme, cité par J. Aventin et 
Marquard Freher, qui se proposait même de le mettre 
au jour, se lisaicnt dans le Chronicon Novaliciense, 
inséré par Muratori dans son immense recueil ». Au 
temps où s’éleva une vive discussion politique sur la 
succession héréditaire de la Bavière, et où les diverses 
opinions allaient fouiller à l'envi les archives et les 
bibliothèques dans l’espoir d’y découvrir des moyens 
de défense et d'attaque, on envoya un manuscrit 
du x siècle, trouvé dans un monastère bavarois, à 
un fils du savant Mosheim, lequel remplissait alors à 
Stuttgart les fonctions de conseiller de la légation 
anglaise. Ce manuscrit contenait, avec des fragments 
de Cicéron et la Consolation de Boëce, le poëme de 
Waltharius; malheureusement il y manquait la fin. 


' Voy. les Nibelungen et le poëme intitulé : Die Klage 
(la plainte). 

2 J. Avontinns, 4nnal. Boiorum, 1. n, p. 130. - Marq. 
Freher, Orig. Palat., p. 1, c. 13, p. 62. — Muratori, 47- 
dig. Ttaliæ medii ævi, 1. 1. diss. 44, col. 964. Script. 
rerum ilal., lu, p. 2, col. 704 et 706. 
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Fr.-Chr.-Jon. Fischer le publia en cet état, à Leipzig, 
en 1780; il y ajouta une dissertation préliminaire et 
des notes, où il deploya de l’érudition, mais qui ne 
rétablissaient pas toujours son texte, souvent fautif. Il 
lui arriva même de signaler comme des mots celtiques, 
des expressions qu'il ne comprenait pas. Douze ans 
plus tard, il fit imprimer la fin, tirée d’un manuscrit 
de Carlsruhe, découvert par Frédéric Molter, qui avait 
traduit le poëme latin sous le titre de : Prinz Walther 
von Aquilanien, Karlsruhe, 1782, in-8°. Fischer pu- 
blia avec cette seconde partie des notes supplèémen- 
laires et les variantes tirées des mss. de Saint-Emmeran 
et de Heidelberg, ainsi que du Chronicon Novaliciense. 
Ign.-Aur. Fessler en tira un roman historique : A(tila, 
Künig der Ilunnen, dans ses Gemälde aus den alien 
Zeiten der Hungarn, Breslau, 1806, 4 vol. in-8e. 
Nous avons en outre, sur ce sujet, un bon poëme de 
Gustave Schwab : Walther und Ililigund, epische 
Dichtung, nach dem Lateinischen des Ekkchard, dans 
ses poésies, Stuttgart, 1828-29, 2 vol. En 1856, 
M. Mone a réuni les variantes que le manuscrit de 
Stuttgart, n° 41, le même que celui de Mosheim , pré- 
sentait avec le texte de Fischer 2. M. I. C. Orell, de 
Zurich, annonçait, en 1852, que le baron de Lassberg 


‘ Anzéiger, 1856, c. 415-16. 
? C.-F. Staclin, zur Gesch. und Beschrcib. — Btüicher 
samml.,in Stuttgart, ib. 3858, p. 20. 
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préparait une édilion du Waltharius manu fortlis '. 
M. E. Endlicher, en mettant au jour, en 1856, le cata- 
loguc des manuscrits philologiques latins de la biblio- 
thèque impériale de Vienne, a signalé, sous le n° ccvi, 
une copie de ce poëme faile au x1x siècle. 

Il y a deux ans le savant J. Grimm a prévenu 
M. de Lassherg en insérant le texte latin dans un 
recueil intitulé : Lateinische Gredichte des X und XI Jh., 
qu’il a mis au jour en société avec M. And. Schmeller?. 
Il a consulté à cet effet plusieurs manuscrits, entre 
autres un de la bibliothèque royale de Paris, n° 8188* 
(autrefois 10316; Colbert, 6388), lequel parait res- 
sembler beaucoup à celui de notre bibliothèque 
royale, n° 5385 ‘, vu par M. Pertz lorsqu'il vint à 


' Helperici Karolus, Turici, in-8°. Bull. de la Com- 
miss. roy. d’hist., dédicace nr, 45, 355. 

2 Güttingen, 1838, in-80. 

3 Ce manuscrit est relié avec des poésies d’Arator et de 
Claudien, et la vie de Charlemagne par Éginhard. A lafin 
du Claudien on trouve cette énigme d'écolier : 


Ponr primam, tripodam præponr rotundæ 

Et cunverte, n.es (scies) quis sit mihi morbus et unde ; 

Me miserum ! quos amo sum tanquam pissis (piscis) in amo ‘haimo) 
Deprensus, nec amor, me tamen urit amor. 


Le premier vers est mieux écrit plus bas : 
Prima triangula sit, tripodem proponc rotundæ. 


Le mot est amo. Cf. Mone, A4nzeiger, 1838 ; col. 42, 
no 66. 
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Bruxelles ‘ et dont M. Monc a publié le commence- 
ment *. Cependant celui-ci, qui est du commencement 
du xanie siècle, contient plusieurs lecons dont M. Grimm 
n’a pas eu connaissance, et qui auraient pu lui suggé- 
rer d’utiles corrections. Par exemple dans le prologue, 
tel qu’il le donne, on lit * : 


Ludendum magis est dominum quam sit rogitandum, 
Flexus longævi dum stringil in ampla diei. 


Ces lignes sont d’une obscurilé désespérante : le 
sens redevient clair et limpide dans notre manuscrit 
et dans l’extrait de M. Mone, en rétablissant ainsi le 
second vers : 


Perlectus (liber Waltbarii) {ongævi stringil in ampla diei. 


Mais on trouvera plus bas les Icçons diverses de ce 
codex. 

Depuis la publication de M. J. Grimm, M. Th. G. de 
Karajan, philologue aussi spirituel qu’érudit, a mis 
sous nos yeux des fragments d’un poëme allemand 
du xnie siècle . IL est remarquable que la plupart des 
manuscrits relatifs à cette tradition épique, appar- 
tiennent au x siècles aussi M. Grimm etablit-il, 
d’après divers passages d'anciens poëmes, que celte 


1 Script. Germ, un, 118. 

2 Quellen, etc. Aachen, 1850, pp. 182-184. 

3 P. 59. 

à Fréhlingsgave für Freund: alterer Literatur, Wien, 
1839, in-12, pp. 1-16. 


tradition s’est continuée jusqu’au xine siècle et 
peut-être au delà. Le comte Gian-Francesco Gallani 
Napione conjecture que l'original latin est venu 
d'Italie en Bavière dans le premier temps de la domi- 
nation des princes d’Este, c’est-à-dire vers 1071 ; cet 
illustre écrivain en a traduit des extraits dans Île 
tome 1v, p. 165, des Opera de’ Piemontesi illustri ; 
Torino, 1784, et non dans les Mémoires de l’Académie 
de Turin, comme je l’avais dit par mégarde. L'abbé 
Denina ayant parlé de l'édition de Fischer dans la 
Prusse littéraire, donna occasion au comte Napione 
de s’en occuper dans la Biblioteca Oltramontana 
(nov. 1790). L’autcur des Osservazioni sulla poesia 
de’ (rovatori, Modène, 1829, M. Giov. Galvani, fait con- 
naitre un ouvrage qui offre avec le Waltharius des 
rapports très-intimes : La guerra d”’Attila, flagello di 
Dio, tralto dalle archivie dei principi d’Este. Ferrara, 
per Francesco de Rossi di Valenza, mozxvut, in-4°. 
Cet ouvrage, écrit d’abord par Thomas, secrétaire de 
Nicetas, évêque d’Aquilée, fut traduit du latin en vers 
provençaux par Nicolao da Casola de Bologne, et enfin 
mis en prose italienne par Barbieri. 

Nous l'avons remarqué tout à l'heure, le Waltharius 
appartient au cycle d’Attila. C’est une traduction ou 
une imitation plus ou moins libre d’une chanson de 
geste germanique antérieure à celle des Nibelungen, 
qui y fait souvent allusion. Dans la vingt-huitième 
aventure, Altila dit que deux enfants courageux furent 
jadis ses otages, Hagene de Bourgogne et Walther 


es 


d'Aquitaine (d’Espagne), qu'ils devinrent hommes à 
son service, que plus tard il renvoya Hagene sur le 
Rhin, et que Waltherenleva Hiltgund :. Dans la trente- 
neuvième aventure, Hildebrand reproche à Hagene 
d’être resté honteusement assis sur son bouclier devant 
un rocher des Vosges, pendant que Walther, le heros de 
l’Aquitaine (de l'Espagne), taillait en pièces ses amis ?. 
Or, sur ces deux circonstances roule tout le poëme de 
Waltharius. 

Le Waltharius est plutôt un épisode, une branche 
d’un grand poëme qu’un poëme complet. En effet, 
contre l’habitude des anciennes compositions ‘hcroï- 
ques, il ne contient qu’une seule aventure, la fuite de 
Walther du pays d’Attila, el son combat contre les 
guerricrs du roi bourguignon Gunther, qui veulent 
lui enlever le trésor des Francs, car un trésor est 
encore le nœud de cette histoire, comme il l’est de la 
grande épopée des Nibelungen. 

La plupart des personnages que met en scène ce 
récil ne sont pas nommés seulement par les auteurs 
des Nibelungen, mais dans les chants scandinaves, ainsi 
que dans les poëmes intitulés Gutrun ou Kutrun, 
Otnit, der grosse und kleiner Rosengarten, die Ièa- 


1Es wurden mine gisel zwei waætlichiu ckint, 
Erunde van Spanie Walther, die wiihsen hio sc mon; 
Hageu saude ich wider heim, Walthcr mit Hiltegunde entran. 


2 Des antwurte Hitdebrant : s'wiu verwisset ir mir daz? 
Nu wer was, der uf cinem schilde vor dem Waschen-steinc saz, 
Do im von Spanie Walther s0 vil der wriunde slüch? 


LE 


benschlacht, die klage, Biterolf und Dietleip, Diete- 
richs-Flucht, Alphartstod, Wolfdieterich, etc. 

Attila, comme dans les autres chansons de geste, 
agit peu ; il ressemble au Charlemagne des trouvières 
dont j'ai tracé ailleurs le caractère poclique », et con- 
serve quelques-uns des traits sous lesquels l’ont peint 
Priscus et Jornandès *. De même se montre-t-il encore 
dans l’A(la-quida, V’Atla-mal, et le Gudrunar-quida :. 
L'auteur du poëme latin de Waltharius, en retraçant 
les mœurs gucrrières des sujets d’Attila, en parle 
cependant aussi comme d’un peuple qui n'était pas 
étranger à l’agriculture ct aux occupations de la paix : 


Sinuplam acc'piam secundum domini præcepla, 
Ædificare domos, cullumque intenderc ruris 
Cogor. 


Peinture diamétralement opposce à l’idée qu’on se 
fait ordinairement de ces sauvages. 


1 Ph. Mouskes, t. 11. introd., p. cut. 

2 Voy. Altila Hunnorum rex, quem ex hisloricis de- 
lineatum , etc... doctorum censuræ exponil præses 
M. Kodoïlphus Roth, w/mensis, respondente Jo. Christiano 
Papa, #'erthusio-Thuringo. Jenæ, 1671, in-40, 

3 Les éditeurs de l’Edda de Semund donnent comme 
transformation du même nom, la désignation germanique 
Elzele, Asiatique 4etla, Ostro-goth. 4/hal, Alan. Itiles, 
Pergam. 4{lalus. 11 y en a qui veulent qu’ Æ#{{ila vient de 
Alli, prince du Volga. M. E. Dumcril regarde comme plus 


Quant aux rapports d’Attila avec la Belgique :, il 
serait difficile d'imaginer des fables plus invraiscm- 
blables que celles rassemblées par Jacques de Guyse. 
ll rapporte, entre autres, le témoignage d’un historien 
en langue vulgaire appelé Almeric, selon lequel le 
Hainaut devrait son nom aux Huns, ct il lui oppose 
l'autorité de Hugues de Toul qui, quoique plus rai- 
sonnable cette fois qu’Almeric, ne me parait pas mé- 
riter la considération que veut bien lui accorder un 
savant à qui la littérature historique a des obligations 
infinies, et que l’Académie s’applaudit de compter 
parmi ses membres étrangers ». 


nalurel de dériver ce mot d’{/Ala, Adla onu Edla, qui, en 
scandinave, signifient juge, noble père, nom qu'on à dà 
donner souvent aux priuces. Hist. de la poës. scand. 
proleg., p. 134. 

1 On n’ignore pas que Grégoire de Tours est le plus an- 
cien écrivain qui ait conservé quelques particularités sur la 
destruction de Tongres par les Huns. 

2 Le savant et respectable éditeur de Jacques de Guyse, 
qui n’en est pas moins précienx malgré les fictions dont il 
a rempli les trois quarts de ses annales, a fait à Hugues de 
Toul, l’un des auteurs compilés par le hon frère mineur, 
l’houneur d'extraire et de lier par des remarques les diffé- 
rents passages qui nous restent de lui. On y lit l'origine 
connue de Tournai, attribuée au roi de Rome Tullus Hosti- 
lius, ce qui ne paraît pas {out à fait improbable au docte 
critique. Mais je ne veux point entamer cette discussion, et 
je me bornerai à relever un endroit qui me concerne dircc- 
tement. Hugues de Toul raconte, d’après les romans, la 
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À côté d’Attila s’elève Walther qui l’efface et le 
fait oublier. Walther a fini par entrer dans la légende, 
où pendant un certain temps s'était refugiée Loute 


querelle de Garin de Lorraine avec Fromond, qu'il appelle 
Fromondum principem Brudegalensem et Arlesiensem 
el comitem Boluniensem. La traduction ayant rendu Bru- 
degalensem par de Bruges, je n'ai pu me dispenser de re- 
lever cetle interprétation contraire et au sens direct du 
mot et aux traditions du pays, qui jamais n'ont admis de 
prince de Bruges appelé Fromond. Mon noble ami, envers 
qui je m'étais permis cette remarque, y a répondu ; il à dit 
que si Brudegalensem n'est pas Brugiensem (lisez Bru- 
gensem), il n’est pas non plus Burdigalensem; cependant 
on £ait que ces formes peuvent se prendre l’une pour Pau- 
tre ; il a ajouté que la vérité historique confirmail sa ver- 
sion, el que M. Paulin Paris était de son avis. Je voudrais 
m'y ranger à mon tour, toutefois il n°y a pas ici de vérité 
historique, mais des légendes romanesques. Que Fromond 
ne fût pas, suivant elles, prince de Bordeaux, il n'en était 
pas moins de la race gasconne ou bordelaise, et c'est dans 
ce sens qu'on pourrail entendre princeps Brudigalensis ; 
d’ailleurs le roman de Jourdain de Blaye ne conticnt-il 
pas ces vers (Bulletin de l’Académie, t. v, n° 5) : 
A icet tamps, signeur, que je vous conte 1 quant, 
Y avoit en Bordiaux, une cité poissant, 


Y avoit j traître, cuvicrt et soudoiant, 
FROMONT L’ssmaitivsrt l'appiellent li auquant. 
Et cy Frosoxs de coy icy vous vois contant, 
Reigna au tamps Karlon, l’empéréor poissant ; 
Et sy parent s’y furent, pour voir le vous créant, 
Et Haisraoy et Hevoar, cil dui félon tirant... 


Ce sont bien là ceux dont Hugues de Toul fait mention. 


UT 


imagination, toute poésie. Une tradition, déjà citée, 
conservée en Îtalie, au pied du mont Cenis, nous ap- 
prend comment, après avoir rempli le monde du bruit 
de ses exploits et de sa gloire, Walther se retira dans 
un monastère ct y vécut en simple moine jusqu’au 
jour où des brigands ayant attaqué ce saint asyle, il 
se ressouvint de son ancien métier pour le défendre. 
Ce récit rappelle les Sagen des frères Grimm, et notam- 
ment le récit qu’ils intitulent Walther au couvent, el 
qui sc rapporte aussi à saint Guillaume Ermite :. Le 


Au surplus, le sujel est assez mince, et j'ai moins de regret 
à ne point adopter l'opinion d’un homme que j'aime, lors- 
qu'il ne s'agit que d’une vétille. L'observation à laquelle je 
répondrai lout à l'heure n’est pas plus sérieuse. Mais ce 
qu'il y a d'incompréhensible, c'est que M. P. Paris, qui en 
publiant le roman dle Garin a dit en note que Bordeaux 
était inféodé à Fromond, et qui avait pour lui en cette oc- 
casion le texte de ce poëme, ait en dernier lieu soutenu que 
Brudegalenses sigaifiait les Brugeois; d complaisance! 
Les manuscrits français, L. 1, p. 209. Je lui ai répondu 
dans les Bu/{. de l’ Acad. (oct. 1840) d’une manière pé- 
remploire, el je le supplie de m’excuser d’avoir eu raison 
contre lui. 

‘ Deutsche Sagen, Berlin, 1818, t. 11, p. 55; nv 407. 
Livre populaire danois, Car! Magnus, p.140. CAron. No- 
valiciense, lib. 1, cap. 7-13. Muller, Saga Bibl.,t.u, 
P. 190; Ampère, Hist.{itt.,t.us, pp. 155,158, 365. L'histoire 
de saint Guillaume Érmite est contée, en abrégé, sous le 
titre de Saint Guillaume du Désert, pp. 277-284 des 
Légendes et traditions populaires de la France, par le 
comte Amédée de Beaufort. Paris, 1840, in-8o. 
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héros, ou, comme disaient les anciens poêles des 
hommes forts, ce géant", dont le poëme latin est loin 
de contenir la biographie tout entière, mourut, selon 


1 Walter der wigand. 
(Dieterichs-Flucht. 

En Scand. F'aldarr, Valdar; Lomb. Valdal, Vallar, 
Valtari; AN. W'alther; Dan. Faldemar; Slavon, W'olo- 
demir : Goth. Falamir. Valdi et Vallir sont encore usités 
parmi les Islandais. Edda sæmund. 11, 893. C'est par dis- 
traction que Fischer dit dans son introduction : F'allha- 
rius, Cuntharii Francorum ripuariorum regis filius. 
11 était fils d’A4/fere ou Alfart, qui régnait en Aquitaine. 
F.. 71. 

Sur les Géants je renverrai à l'introduction du second 
volume de Ph. Mouskes, où j'ai nommé, d'après le moine 
de Saint-Gall, le géant Eishere. Je saisis celte occasion 
pour dire que ce nom a du rapport avec celui d’un héros du 
poëme anglo-saxon de Beowulf, Æsk-here, favori du roi 
danois Hrothgar : 


Dead is Æsch-here 
Yrmen-lafes, etc. 


MM. Grimm appellent le géant du moine de Saint-Gall 
Einheer (une armée). 

Deutsche Sagen, 1, 25, no 18; Cf. Aventin, Boior. 
Chron., Frankf.,1570, p. 286, B. | 

barmi ses parents, Benvenuto Cellini se glorifie d’un 
Lucas Cellini, jeune garçon sans barbe, qui Lua un géant 
les armes à la main. 

Le Morning-Chronicle du mois de juin dernier annon- 
çait qu’un squelette de la taille de 8 pieds 9 pouces anglais 
avait été apporté de Baltimore, des Rocky-Mounlains. 
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cette histoire, dans un âge très-avancé, au couvent de 
Novalèse, où lui-même avait taillé soigneusement son 
tombeau sur le sommet d’une colline. Après sa mort 
il y fut déposé, ainsi que Rathald, son petit-fils, fils 
de Rather, auquel Walther et Hiltgund avaient donné 
le jour '. Une fois, une dame, qui était venue sur ce 
tombeau pour faire sa prière, avait enlevé secrète- 


Des antiquaires croient que cette partie du continent amé- 
ricaian a été habitée originairement par une race de géants 
qui ont produit la race actuelle des Indiens. — M. Schayes 
a fait insérer ‘ans la 5e liv. du second tome du Befgisch 
Museum, pp. 260-264, un procès-verhal constatant l’exhu- 
mation d'un géant, qui aurait eu lieu à Rotselacr, dans la 
seconde moitié du xvue siècle. — Les frères Grimm(Deufsche 
Sagen, 1, no 322, p. 420) racontent, d’après P. Winsemius 
(Geschied. van Friesland, Franck., 1622, in-fol., 11, B, 
bi. 95), la légende du géant frison Hidde, qui prenait des 
lions pour des loups. Ils n’ont pas oublié non plus celles du 
géant Haym, des pierres, des colonnes, des tombes, des 
doigts et des jeux des géants, de l'homme gigantesque de ia 
rue du Meurtre, à Hof, des géants de Lichtenberg, et des 
géants venus de l'Unterberg, ctc. Zb. nos 16, 17, 19, 134, 
136,137, 139, 167, 224, 522, 524, 395, 526; pp. 23, 24, 26, 
205, 207, 208, 210, 243, 307, 420. 422. 424. 

CF. De Gigantibus eorumque reliquiis, Spiræ, Bern. 
Albinus, 1587, in-12; introd. au second volume de Ph. 
Mouskes, p. cxx1, et notre mémoire sur Quelques solen- 
nilés anciennement en usage en Belgique, tournois, 
carrousels, jubilés. Bruxelles, 1838, in-12, p. 45. 

. “ Chronicon Noval., c. 12, el PRIE continuatio, 
p. 11, note sur le vers 1453. 
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ment la tête de Rathald, et l'avait portée à son chà- 
teau. Le feu ayant pris à ce manoir, la dame sc sou- 
vint de la tête, la prit et lopposa aux flammes. 
Aussitôt l'incendie s’ctcignit. 

Walther, dans les poëles, reçoit differents noms; 
c'est Waliher von Spange, Waliher. von dem Wasi- 
chenstein, Walther von Kerlingen, von Chedingen, der 
Lengeshere. Partout c’est un guerrier d’une âme élevée, 
d’un courage indompté. Hiltgund, sa compagne, a été 
comparée à la Clara de l’Egmond de Goëthe. Felle 
tuum meum est, ces mots qu'elle adresse à Walther, 
sont la devise de toute sa vie. Servir, conseiller, se- 
courir, prendre soin, aimer; en un mot, amour, 
docilité, abnégation de soi-même, tel est le type de la 
femme allemande dans l’histoire et dans la poésie :. 
M. Guizot a considéré comme une chimère les consé- 
quences qu’on a tirées d’une phrase de Tacite sur la 
purcté primitive et ineffaçable des mœurs germani- 
ques dans les rapports des deux sexes. Sans doute il ne 
faut pas se faire unc idée romanesque de cette pureté; 
il n’en est pas moins certain que le rôle de la femme 
chez ces peuples avait une dignité qui lui manquait 
chez les Grecs ct les Romains, ct qu’on démèle au 
milicu de la grossièreté barbare plus d’un sentiment 
qui rappelle la courtoisie chevalercsque. Ainsi le sou- 
venir d’une épouse se mêle aux fureurs des combats. 


' Archives dcr Gesellschaft für altere deutsche 
Grschichtkunde, vw, 41. | 
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Walther jette ces paroles à Randolf en le frappant : 


En pro calvitio capitis te vertice fraudo, 
Ne fial ista luæ de mejactantia sponsæ ". 


Plus haut le même héros s’écric : 
… Ex pugna tibl, Hiltgund sponsa, reservor?. 


Ces traits offrent un rapprochement naturel avec 
un passage de la description de la bataille de Bouvines 
par Guillaume le Breton, passage que G. Guiart a 
rendu à sa manière : 


Devant est Jehan Buridant, 
Qui, comme fol musart, escrie, 
“ Chascun souviengne hui de sa mie 3. » 


À Walther se rattache une des plus anciennes 
croyances du Nord : son bouclier a été forgé par 
Veland : 


Et nisi duratis Welandia fabrica giris 
Obstaret, spisso penetraveril ilia ligno. 


Le compagnon d’exil de Walther chez les Huns 


1 J, 975. 

2 F. 569. 

3 Ph. Mouskes, {. 1, p. 360, v. 21.787. 

4 F, 961, je me suis assez longuement occupé des.armes 
enchantées et de Veland dans l'introduction au second vo- 
lume de Ph. Mouskes, pp. Lxxxix-cxi, ainsi que dans la 
Revue de Bruxelles. J'y cite avec éloge la dissertation de 
MM. Depping et Fr. Michel sur le forgeron Veland. Consul- 
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était Hagene ‘, un des plus beaux caractères des 
Nibelungen, Hagene qui tua le héros Siegfried, auquel 
il ravit l'épée Balmung, et qui ne survécut au mas- 
sacre des siens que pour périr par trahison au fond 
d’un cachot. Notre poëme le fait fils d’Agaci ou Aga- 
thias, fandis que dans les Nibelungen, il a pour père 
Aldrian ou Adrian. Ce poëme lui donne le titre de 
Hagene von Tronege, el la saga latine le fait descendre 
des Troyens : 


Nobilis hoc Hagano fuerat sub tempore {yro 
Indolis egregia, veniens de germine Trojæ *. 


Plus loin Werinhardus est signalé comme descen- 
dant de Pandarus :. 


tez de plus Ferd. Wolf, 4/{deulsche Blatter von Moriz 
Haupt und Heinrich Hoffmann, 1e heft, pp. 34 47. — 
Ed. Le Glay, Li romans de Raou/ de Cambrai, Paris, 
1840, in-12, pp. 342-43 ; Ed. Duméril, His. de la poés. 
scand. Prolég., pp. 361-376. — Le Go/dene Schimiede de 
Conrad de Wartzbourg, que vient de publier M. W. Grimm 
(Berlin , 1840, in-8o), n'a aucun rapport avec Veland, 
malgré son titre; c'est un poëme en l'honneur de la Vierge. 

* Hagcne, Hagen, dans les chansons danoises Hogen, 
Hogene, dans l'Edda Havgni (Hôgni). 

2 F7, 21: 

3 F.7928. Dans Otnit, on lit, v. 165 : 

Do sprach von Taous der her:og Gcrwart. 


Dieterichs-Flucht : 


PRE Von Elsen Taoir Erwin. 
Er komt von Elsen Taoix her Erwin. 


— 653 — 


Ces details, que l’auteur du Waltharius, familia- 
risé particulièrement avec Virgile, avait peut-être 
empruntés à l'antiquité classique, peuvent s'expliquer 
aussi par les origines troyennes qu’affectaient les peu- 
ples des Gaules ct de la Germanie. « Pour le dire en 
« passant, avais-je remarqué, indépendamment des 
«traditions qui font aborder dans les Gaules des 
« colonies sorties d’Ilion, ne pourraient-elles pas avoir 
« pris lcur développement dans cette circonstance 
« que Trajan établit dans le pays que vinrent habiter 
« les Sicambres, une colonie appelée Trajana à cause 
« de lui, et dont le noma été changé depuisen Trojana. 
« Or, cette colonie n’est autre que Santen, capitale 
« de Sigemunt, roi des Pays-Bas, suivant les Nibe- 
«lungen, et le berceau des fables épiques alle- 
« mandes. » 

L’honorable commentateur de Hugues de Toul : ne 
s’est pas aperçu que je partageais au fond sa manière 
de voir sur l'antique croyance relative aux colonies 
troyennes, ainsi que je l’ai prouvé en d’autres endroits, 
et, préoccupé de l’idée contraire, il s'exprime ainsi : 
« Dans ce passage, qui commence par une impro- 
« priété de langage indépendamment des traditions, 
« tandis que dans le sens de l’auteur, il aurait fallu 
« dire : mnalgré les traditions... » Celle traduction cst 
très-infidèle, si j’osc me servir de ce terme, ct l’on 


‘ Histoire des Lorrains, par Hugues de Toul, Paris, 
1858, in-8o, p. 176. 
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me permettra d'assurer qu'indépendamment dans ma 
phrase ne veut signifier qu’indépendamment; ce qui 
fait presque cesser loute controverse avec mon habile 
contradicteur. Celui-ci ajoute ensuite : « — Ce n’est 
« pas Santen qui était la colonie Trajane, mais Küln 
« près de Clèves. » Je répondrai avec M. Moke, que si 
l'itinéraire d’Antonin sépare Velera castra ou Santen, 
de Colonia Trajana, l’espace marqué n’est que d’un 
mille ; que l'itinéraire et Ptolémée mettent d’ailleurs à 
Santen même la légion Trajanc, legio XX X Ulpia, et 
qu’il est probable que Trajan n’a fait qu’étendre l’an- 
cien cantonnement de Castra vetera ‘. En pareille ma- 
tière on n’a jusqu’à présent que des probabilités ; 
chercher une solution définitive à des problèmes inso- 
lubles, c’est imiter ces navigateurs qui, pendant plu- 
sieurs siècles, tentèrent d'aborder à l’ile Saint-Bran- 


* Sur nos origines troyennes, voir Ph. Mouskes, t. ler, 
introduction, pp. cexLiti-xLv ; Grimin, Deutsche Sagen, 
11, 71, n0 418; C. Leber, Collection des meilleurs dis- 
sertations , notices et traités particuliers relatifs à 
l’histoire de France, Paris, 1833, t. 1er, pp. 23, 59, etc.; 
Schayes, sur les documents du moyen âge relatifs à la 
Belgique, avant et pendant la domination romaine, 
in-4o, pp. 35 et suiv.; le même, {es Pays-Bas avant et 
durant la domination romaine, Bruxelles, 1857, in-8v, 
pp. 3 et suiv. The Cambro-Briton, sept. 1520. June, 1821, 
London, 1821 ,in 80.p.55. Le roman de Brul par W'ace…. 
avec un commentaire et des notes, par Le Roux de 
Lincy, Rouen, 1857-58, &. 1, pp. 94-96. 
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don, voisine des Canaries, et qui n’est qu’un effet du 
mirage. | 

Revenant à uotre poëme, je pourrais m’étendre sur 
Gunther, roi de Worms, cette cité toute poétique et 
toute mystérieuse, où fut enterré Sicgfried :, sur le 
saxon Ekevrid, que Walther reconnait à son langage ?, 
sur Camélon, regardé par M. Mone comme le même 
que Ganélon, etc., maïs l’espace me fait défaut, et sans 
doute plus encore votre patience. 

Le poëme finit par un tableau d’une frappante ori- 
ginalité : après un combat acharné contre les douze 
héros de Gunther à qui il a ôté la vie, Walther se 


’ L'empereur Frédéric II fit, en 1488, vainement recher- 
cher sa sépulture dans le cimetière de Sainte-Cécile et de 
Saint-Ménard, où la tradition populaire prétendait qu'était 
enterré le géant Sifrid dess hornen. Chronicon W'orma- 
tiense (Ludewig, Relig. manusc., 1, 170-171). 


2 Celtica lingua probat te ex illa gente creatum 
Cui natura dedit reliquas ludendo præiro. 


Le texte de Fischer met ces deux mots dans la bouche 
d’Ekevrid, qui les adresse à Walther; mais le manuscrit de 
Bruxelles, la leçon de M. Grimm et l’ordre des idées ren- 
dent cette apostrophe à Walther en la faisant Lomher sur 
le Saxon Ekevrid, à qui l'on est un peu surpris de voir don- 
ner le celte pour langue maternelle. Le celle convenait 
mieux à Walther, né dans l’Aquitaine, qu’à Ekevrid, qui 
devait parler un idiomce tudesque. M. Grimm dit que cel- 
lica lingua n'est autre que le wefsche. Voir la traduc- 
tion. 

6. 
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mesure contre Gunther mème et le terrible Hagenc. 
Dans cette lutte forcenée Gunther est privé d’un picd, 
Hagene d'une main, Walther d’uu œil. Hiltgund arrive 
et panse leurs larges et affreuses blessures; son fiancé 
alors lui ordonne de remplir les coupes; ils boivent, 
se lancent en ricanant d’insouciants sarcasmes, et re- 
montent mutilés à cheval, après avoir renouvelé leur 
alliance dans le sang. Walther épouse Hiltgund. 

Le versificateur latin n’a pas inventé cela. Sous sa 
phrase pénible, formée de lambeaux maladroitement 
arrachés à Virgile, on sent battre une imagination 
mâle et hardie, une nature vigoureuse et vicrge encore. 
Tout dénote un traducteur que la force de l'original 
soulient malgré sa faiblesse ; tout semble confirmer 
ce qu'on lit dans la Chronique de Saint-Gall, écrite 
par Eckchard 1V. « Eckchard (Ier), dit ce religieux, 
élant à l’école, écrivit en vers pour son maitre, la vie 
de Walther le vaillant :, et il l’écrivit en tâtonnant, 
car il était enfant d'intelligence plutôt que de corps. 
Me trouvant à Mayence, je corrigeai cette traduction 
autant que me le permettaient mes faibles capacités, 
afin d’obtempérer à Pordre de l’archevèque Aribon *.» 
En vertu de ce témoignage, MM. Von Arx, G. Schwab 
ct Gervinus ne balancent pas à mettre le poëme de 
Waltharius que nous possédons, sur le compte d’Ec- 
kehard Ier. Toutefois les manuscrits de Paris et de 


1 Fitam 'allharii manu fortis. 
2 Pertz, 1, 118. 
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Bruxelles conticnnent unc dédicace d’un religieux 
appelé Giraud, à l’evêque Erckambald. Le catalogue 
des manuscrits de la bibliothèque royale de Paris ?, 
ainsi que l’His{oire littéraire de la France ?, font de ce 
Giraud un moinc de l’abbaye de Fleury. En consé- 
quence M. Pertz admet deux traductions de la chanson 
de Walther, l’une par Eckchard Ier ct Eckehard IV, 
l'autre par Giraud *. Mais en comparant le prologue 
avec le texte, on est fonde à croire qu’ils sont de deux 
mains differentes. En outre M. Grimm a remarqué 
qu’il y avait à Saint-Gall, au temps d’Eckchard Ier, un 
ecolätre appelé Giraud (Geraldus, Gerhaldus, Keral- 
dus). Ce pourrait donc être pour lui, sous sa conduite, 
à l’aide de ses lecons, qu’Eckehard aurait traduit le 
poëme tudesque : Scripsil etin scolis metrice magistroi. 
Cette explication n’a rien de forcé. Qui empèche que 
Giraud ait offert à Erckambald le travail de son élève, 
corrigé par ses soins, rédigé sur un canevas fourni 
par lui-même? 

L'essentiel, c’est de déterminer l’époque de cette 
imitation, qui appartient visiblement au xe siècle 5, 
Ici l'autorité des faits est d'accord avec l'examen phi- 
lologique. 


1 1V, 032, no 8488 a, 

3 vi, 438. 

3 Note sur le moine de Saint-Gall, 16, 118. 

f Laleinische Gedichte des X und XI Jh., pp. 61-62. 
Pertz, 11, 114, 117, 122, 193, 156, 157. 

* Eckehard ler mourut le 14 janvier 975. 
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M. Ciampi compare le poëme attribué à Eckehard 
avec le roman mis sous le nom de Turpin. « Parago- 
nando, dit-il, questo romanzo con la storia di Turpino, 
vi si riscontrano piu tralli mollo conformi, sia pel 
gusto del tempo, sia per altri rispelli : in ambedue si 
osserva un allo concello della gagliardia e della bra- 
vura, un genio ed una inclinazione dichiarala per 
le avventure più pericolose et pu inaudile '. » Toute- 
fois on ne peut disconvenir que le génie qui a inspiré 
ces deux ouvrages est totalement distinct, et que le 
premier est d’une conception plus vigoureuse et plus 
native que le second. 

Peut-être un hasard heureux fera-t-il découvrir 
un jour l'original de Walther *. Le zèle que l’on met 
à interroger les moindres vestiges du passé justifie 
cet espoir. Îl y a quelque temps, l’on aurait pu de- 
mander grâce en faveur de ces monuments de la poésie 
du moyen âge, et se plaindre que le respect exclusif 


* De vila Caroli magni, nu, xvr. Bull. de la Comm. roy. 
d'hist., 111, 45, 46. 

* Sur la légende de Walther, consulter encore : F.-L. Fis- 
cher, Sitten und Gebraüche der Europaer im F und 
VI Jahrh. aus einen alien Denkmale beschrieben. 
Frauckf. aa der Oder, 1784, in-80, — Sib. Ciampi, Memo- 
rie della vila di M. Cino da Pistoia, 2 ed., Pisa, 1813; 
De vita Caroli magni el Rolandi, Florentiæ, 1822, pp. xv, 
xvus. — Meusel, Bibl. hist., vol. v, pp. 1,344; Hist.titt., 
1782, st. 4, p. 370.— Goett. gel. Anzeig., a. 1780, p. 925. 
— Allgem. teutsche Bibl.,t. xcvin, p. 209. — Hallische 


de l’antiquité classique les fit dédaigner ; aujourd’hui 
qu’une réaction s’est accomplie, on devrait peut-être 
former le vœu que ces essais, tout intéressants que 
nous les proclamons, cessent d’empiéter sur les œuvres 
plus parfaites des Homère et des Virgile, et ne leur 
enlèvent point une admiration si légitimement due à 
ces merveilleux génies, condamnés à l’indifference et 
au mépris, après avoir été l’objet d’un culte idolâtre. 


gel. Zeituny., 1780, st. 61, p. 481. — Breslau Nachr. 
von Schrift. und Schriftst., 1780, st. 41, p 321. — 
G. G. Gervinus, Geschichte der poctischen national Li- 
teratur, Leipz., 1855, 1, 82. — Mone, dans Arch. der 
gesellschaft für alter deutsche Geschicktkunde, 11, 
92-116. — Raynouard, Journal des savants. — Vilkina 
saga, chap. 81-87. 
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LA PREMIÈRE EXPÉDITION D'ATTILLA DANS LES GAULES, 


LÉGENDE DU VIC SIÈCLE, 


NHISE RN VERS LATINS VAR UN MOINE DU X€ SIÈCLE, AVEC LES VARIANTES 
DU MANUSCRIT DE BAUXELLES, 
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PROLOGUE :. 


A L'ÉVÊQUE ERCKAMBALD *. 


Père tout-puissant , toi son fils qui aimes la perfec- 
tion de la vertu, et toi qui procèdes de tous deux, 
Esprit saint, Dieu unique en trois personnes, maitre 


1 Ms. de Br. : Incipil poesis Geraldi de Gualtario. 
? Grimm : Erckambaldum, Ms. de Br. : Erchambot- 
dum. 
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éternel de toutes choses, protége maintenant ct tou- 
jours Erkambald, si digne du noble nom qu'il porte, 
qu’il croisse constamment illuminé de l'esprit divin, 
el qu’ainsi il devienne à jamais pour un grand nom- 
bre de fidèles: un infaillible remède contre le siècle. 
Saint Prélat, recevez le présent d’un serviteur de Dieu 
qu'a résolu de vous offrir à grand'peine un fragile 
pêcheur, le pauvre et obscur Géraud, de cœur votre 
dévoué disciple. J’adresse au Très-Haut mes plus fer- 
ventes prières pour que vous obteniez de fait les fa-° 
veurs qu'énumère ma bouche : qu’il vous accorde ce 
bonheur, le Père qui, de son trône, gouverne le ciel 
et la terre. Servileur du Dieu suprême, ne dédaignez 
pas mon humble livre; il ne raconte point les mer- 
veilles de Dicu, mais les exploits étonnants d’un jeune 
guerrier, de Walther, mutilé par le fer en maints 
combats2. Il s’agit plutôt ici d’un délassement que 
d'une œuvre de piété. 


1 Mullis infictum quo sil medicamen in œvum. C'est 
aussi la leçon du ms. de Bruxelles; au lieu d'in/ictum on 
pourrait peut-être lire irfec{um ou infidum en Ic rappor- 
tant à œvum. 

? Le me. de Bruxelles, qui est complet (Bibl. royale, 
no 5383), donne une meilleure leçon que celle de 
MM. Grimm et Schmeller ; en effet, au lieu de : 

Non canit alma Dei, resonat sed mira tironis 
Nounine Waltbharius per prælia mulla resectus, 
on lil ainsi le second vers : 


Nomine Wa’tharii per prælia multa resecti, 


Rs 


Ces vers, si on les lit, peuvent du moins abréger 
la longueur de la journée :. 

Soyez longtemps heureux, saint pontife, et que, 
dans votre cœur, Géraud reste votre frère cheri! 

Une des trois parties du monde, mes frères, s’ap- 
pelle Europe. Les nations qu’elle renferme diffèrent 
de mœurs, de langage, de culture et de religion. Parmi 
elles sont compris les habitants de la Pannonie, à qui 
l’on donne ordinairement le nom de Huns. Ce peuple 
s’est rendu formidable par son courage et par ses ex- 
ploits. Non content de subjuguer les contrées voisines, 
il avait franchi les mers, traitant avec la soumission, 
mais écrasant la résistance. Cette domination, à ce 
qu’on dit, a duré plus de mille ans. 

Là régnait jadis Attila, prince infatigable et jaloux 
de renouveler à lui seul tous les triomphes de ses an- 
cêtres. Un jour il ordonne aux siens de plier leurs 
tentes, et de visiter * le pays des Francs, gouverné par 


" Le sens de ce passage est loin d’étre clair dans le texte 
de MM. Grimm et Schmeller : 
Flexus lougævi (dum) stringit in ampla divi. 
Le mot dum a été ajouté par les éditeurs des Lalei- 
nische Gedichte des X und XI Jh., p. 60. 
Le Ms. de Bruxelles parle plus naturellement : 
Perlectus longævi stringit in ampla divi. 
: Cette expression visere Francos a un équivalent dans 
les Nibelungen : 


Pie wellent sûchon her en lant. 


(V. 558.) 
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le glorieux roi Gibicho '. Ce dernier s’enorgueillissait 
d’avoir donné le jour à un héritier*, à un fils qu'il 
avait nommé Gunther, quand une nouvelle inopinée 
vint frapper les oreilles de ce monarque et porter le 
trouble dans son cœur. On lui annonce qu’une armée 
ennemie a traverse l’Ister 4, une armée dont les soldats 
sont plus nombreux que les étoiles du firmament, que 
les grains de sable du fleuve. Sans placer sa confiance 
dans les armes ni dans la force de son peuple, il assemble 
ses conseillers et les interroge sur le parti qu’il lui reste 
à prendre : capituler avec ces étrangers, s’allier avec 
cux, s'ils y consentent, leur livrer des otages et payer 
le tribut qu’ils imposeront; tel est l’avis unanime : 
mieux vaut en venir à cette extrémité que d’exposer 
à la fois vic, pays, enfants et femmes. 


1‘ Ms. de Br. : Gibico. L.e souvenir de ce roi des Francs 
a été conservé dans d'autres chansons de geste. Schannat, 
Hist. episcop. W'ormat., p. 61. Gibeche ou Gibich était 
un des douze preux de Ja cour d’Attila, selon les Nibe- 
lungen. | 

2 De Gibicho ou Sibico semble venir le nom de Bègues, 

3 Guntharius. Dans les Nibelungen ainsi s’appelle un 
des douze héros de la Bourgogne. C'est le fils aîné de Dan- 
krat et de Uten. c'est aussi le fils de Sigfried et de Chriem- 
hild. M. Menzel place le règne du roi bourguignon Gun- 
ther, Gundicar, Guntachar, à l'époque des expéditions 
d'Attila. 1 conduisit ses guerriers au pays des Huns, et c'est 
sur cette antique tradition, cntrevue dans le #’altharius, 
que le poëme des Nibelungen est fondé. 

4 Le Danube. | 
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Alors commençait sa carrière le noble Hagene;, 
doué des plus belles qualités et issu du sang troyÿen. 
Comme Gunther n’etait pas encore dans l’âge de se 
passer des soins d’une mère, on résolut d'envoyer Ha- 
gene avec de grands trésors, vers Altila ; accompagnés 
de ce jeune guerrier, à l’instant des ambassadeurs 
chargés d’or se rendent parmi les Huns, demandent 
la paix et en arrêtent les conditions. 

C'était le temps où la Bourgogne obéissait à une 
main puissante : Herric » en était le prince. Des- 
cendant d’une race ancienne et illustre, il n’avait 
qu’une fille unique appelée Hiligund *, dont la no- 
blesse était rehaussée par la beauté. Elle devait lui 
succéder dans le palais de ses pères, et jouir longtemps, 
si le Ciel l'eût permis, de leurs richesses lentement 
amassées. 


‘ Hagene von Tr'oneck ressemble beaucoup à Hagano… 
de semine Trojæ. Lans la Filkina Saga ne trouve-t-on 
pas Hogni de Troie? 

? Ms. de Brux. : Henricus; Grimm : Herricus; Hari- 
rlh, et à la manière franque Chariricus, Car:ricus. 

3 Ms. de Br. : Hilcund; Grimm : Hil{gunt ; une légende 
polonaise du treizième siècle nous montre #daly W'at- 
gerzs (Walther le fort) qui devient , à la cour du roi des 
Francs, amoureux de la belle Helgund. J. Grimm und 
A. Schmeller, Lateinische Gedichte, p. 113. Hiligund, 
dans les Nibelungen, est aussi une fille de roi, en otage 
près d’Attila. 
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Les Abares ! ayant conclu avec les Francs une paix 
durable, respectèrent leurs frontières, mais Attila di- 
rigea vers la Bourgogne son rapide coursier, et ses 
principaux chefs se précipitèrent sur ses pas. Ils 
s’'avançaient en rangs égaux formant une fileimmense. 
La terre gémissait ébranléc sous les pas des chevaux, 
le choc terrible des boucliers semblait tonner dans les 
airs, à travers les campagnes étincelait une forêt de 
fer. Ainsi quand le soleil sort le matin du sein des 
flots, il répand sa clarté jusqu’aux extrémités de la 
terre. 

Déjà cette multitude avait passé l’Arare* et le Rhône 
ct se dispersait partout pour piller. Herric séjournait 
par hasard à Chälons*. Tout à coup la guêtc, en le- 
vant les yeux, s’écrie : « Quels sont ces épais nuages 
de poussière! une troupe ennemie s'approche, fermez, 
fermez toutes les portes. » 

Le prince, informé de ce qu’avaient fait les Francs, 
convoque les grands autour de lui4 : « Si une brave 


: Les mêmes q'e les Huns. Le géographe de Ravennes, 
iv. iv, $ 14 : « Dicuntur Dacia prima et secunda, quæ et 
« Gepidia appellatur, ubi modo Huni qui et Avari, inha- 
« bitan£. » Fischer cite un grand nombre de passages ana- 
logues. M. Ed. Duméril, o. c., p. 129, conjecture, non sans 
fondement, que le mot Huns signifie coureurs à cheval. 

2 La Saône. 

3 Grimm : Cavillonis ; Ms. de Brux. : Cabil'onis sedit 
Henricus. 

4 Les Getreuen des Nibelungen, ceux qu'on appelait chez 
les Francs Leudi, antrustiones, etc. 
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nation, à laquelle nous ne pouvons nous égaler, a 
céde à la Pannonie, par quel effort de courage pen- 
sez-vous pouvoir lutter avec elle et defendre notre 
chère patrie? Traitons plutôt, payons un tribut. J'ai 
une fille unique que je sacrifierai volontiers pour sau- 
ver le pays. Seulement qu’ils partent ceux qui doivent 
négocier la paix.» 

Les envoyés se mettent en route, après avoir déposé 
leurs glaives. Ils communiquent aux ennemis les pro- 
positions du roi: et les prient de cesser leurs dévas- 
tations. Attila les recoit avec bonté, suivant sa cou- 
tume, et leur dit : « Je préfère les traités aux combats; 
les Huns désirent la paix et c’est à regret qu'ils frap- 
pent ceux qui leur résistent. Que votre roi vienne 
ici, qu’il donne et recoive des gages de concorde.» 

Herric vient avec d'immenses trésors, fait un pacte 
et livre sa fille unique. La voilà donc en exil cette 
perle précicuse de sa famille! 

Après avoir ratifié le traité et fixé le tribut, Attila 
avait dirigé ses escadrons vers l'Occident. Alors Al- 


* Grimm: Quod regis jussio mandat; Ms. de Brux. : 
quid... 

* Grimm : Pacem del alque resumat; Ms. de Br. : Del 
dextras alque resumat. 

3 Pergil in exilium pu'cherrima gemma parentum. 

On dit encore : C'est Ja pere des hommes, des fem- 
mes, elc. 

7. 
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phère' régnait en Aquitaine». Il avait un enfant du 
sexe masculin, appelc Walther:, et dans la fleur de 
la jeunesse. Or, Alphère ct Herric s'étaient promis 
par serment d’unir leurs héritiers, quand serait arrivé 
pour eux l’âge nubile. Dès que le premier sut que la 
Bourgogne s'était soumise, il avait éprouvé toutes les 
angoisses de la crainte 4ct perdu Pespoir de tenter 
avec succès la chance sanglante des combats. « Qu’at- 
tendons-nous ‘, dit-il, si nous sommes incapables de 
faire la guerre? Un grand exemple nous est donné 
par la Bourgogne et par la France $. On ne saurait 
nous reprocher d'imiter de tels peuples. Je dépêcherai 
des ambassadeurs, je leur ordonnerai de traiter, j’of- 


: Alphere ou Aipkèr, dans Biterolf, et 4{ferias dans 
le Chron. Novalic. La chanson composée en Italie, l’an 871, 
par les soldats de l’empereur Louis Il. présente ce vers : 


Avazrento loquebatur ct diccbant principi.…… 


Adalferio (Adalfieri) est celui que les chroniqueurs appel- 
lent Adelgise, duc de Bénévent. 

? Grimm : 4quilanorum; Ms. de Br. : in Aquilano- 
rum. 

3 Wallharius, Waltarius, Gualtharius. C'est dans 
les Nibelungen le héros qui est désigué sous le nom de 
W'allher von Spanien. 

4 Grimm : Pavore; Ms. de Br. : Tumullu. 

$ Grimm : Quid cessemus? Ms. de Br. : Quid cessa- 
mus ? 

5 Grimm : Exempla en nobis Burgundia, Francia 
donant. Ms. de Brux. : Exemplum nobis Burqundi« , 
Francia præbent. 
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frirai mon fils bien-aimé en otage, et dès ce moment : 
je me soumets au tribut qu’exigeront les Huns. » 
Qu'’ajouterai-je encore? L’effet suivit ces paroles, et 
les Abares, courbés sous de précieuses dépouilles, 
ayant reçu en otage Hagene, Hiligund, la pucelle, 
et Walther, reviennent joyeux dans leurs foyers. At- 
tila, de retour en Pannonie, au sein de sa capitale, 
montra à ces jeunes exilés une grande bienveillance 
et les fit élever comme ses propres héritiers 2. Il con- 
fia la noble fille à la reine, et voulut que les deux da- 
moiseaux fussent toujours sous ses yeux, présidant 
lui-même à leurs exercices et leur apprenant surtout 
ces jeux qui sont une image de la guerre. Tous deux 
croissaient en âge et en intelligence ; ils lemportaient 
en vigueur sur les forts, en pénétration sur les sages, 
et finirent par effacer tous les Huns. 

Attila les avait placés à la tête de ses armées, et ce 
n'était pas à tort, car dès que la guerre éclatait, ils 
se signalaient en toutes rencontres par de brillantes 
prouesses. Aussi le roi avait-il conçu pour eux un 
très-vif attachement. II y a plus : avec le secours 
du Très-Haut, la vierge captive avait su adoucir 
le regard sévère de la reine et se concilier de plus en 
plus son amour, non moins douce dans ses mœurs 
qu’adroite dans les ouvrages de femme. Pour tout 
dire, la garde des trésors lui fut confiée, ct il s’en 


' Grimm: El jam; Ms. de Br. : Etiam. 
? Grimm : Heredes; Ms. de Br.: A/umnos. 
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fallut peu qu'elle ne régnât elle-même, car chaque 
désir qu’elle formait était aussitôt rempli. 

Cependant Gibicho cessa de vivre; Gunther lui avait 
à peine succéde qu’il rompit le traité conclu avec les 
Huns : et refusa de subir l’affront d’un tribut. À cette 
nouvelle, Hagene s'échappe à la faveur de la nuit et 
court rejoindre son seigneur ?, tandis que Walther, 
conduisant les Huns au combat, entraine la victoire 
sur ses pas. 

La reine : Ospirin #, frappée de la fuite de Hagene, 
parla en ces termes à son époux et maître ° : « Je 
supplie votre royale prudence de prendre garde que 
la colonne de votre empire ne soit renversée, c’est-à- 
dire que votre favori Walther, qui en fait la princi- 
pale force 5, ne s'éloigne, car je crains qu’il n’imite 
Hagene en nous quittant. Pesez donc le conseil que 
je vais vous donner. Dès qu’il paraitra devant vous, 
adressez-lui ces paroles : « Tu as, à mon service, sup- 
« porté de rudes et continuels travaux ; aussi ma bicn- 


‘* Grimm : Pannoniarum; Ms. de Br. : Parinon'orum 
(male). 

? Grimm : properavil; Ms. de Br. : Properalur. 

3 Grimm : conjux; Ms. de Br. : conjunx. 

A Ou Ospirn. Les historicns nomment, comme épouse 
d'Attila, Cerca ou Recca et IJl{dico, mais Jornandès et 
Priscus disent que ses femmes ne pouvaient se nombr:r, 
tandis que les Nibelungen lui font épouser CAriemhild. 

ÿ Grimm: Talia dicla; Ms. de Br. : Talia fando. 

6 Grimm: Hunis; Ms. de Br, : Hujus. 
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« veillance t'a préféré à mes plus chers amis; je pré- 
« tends que les effets le prouvent mieux encore que 
« les discours !. Choisis une épouse parmi les gran- 
« des familles de la Pannonie, et ne redoute point les 
« suites de la pauvreté. Je te prodiguerai les terres ct 
« les autres biens *, et personne ne se repentira de 
« t'avoir donné sa fille.» — En agissant ainsi, vous 
pourrez le retenir. » 

Ce conseil plut au roi; résolu de le suivre à l'instant, 
il fit chercher Walther, lui exprima son affection, et 
l’engagea à prendre femme. Mais celui-ci, méditant 
déjà le dessein qu’on le vit accomplir plus tard, ré- 
pondit au prince qui s’étudiait à le sonder *: « C’est 
vraiment à vous une insigne bonté de tenir compte de 
mes faibles services %. Jamais je ne pourrai mériter 
que vous gardiez le souvenir du peu que j'ai fait. 
Daignez écouter, je vous en supplie, votre fidèle vas- 
sal. Si j'accepte une épouse, selon ce que me prescrit 
mon redouté seigneur, je me condamne à des soucis 
nouveaux, je m'enchaine, par l'amour, à une jcune 
fille et me délourne du service du roi. Bâtir des mai- 


‘ Grimm : Te quam; Ms. de Br. : Plus quan. 

2 Amplificabo quidem pariler te rure domique. Je le 
prodiguerai les biens meubles et immeubles. Fischer dé- 
couvre dans ce vers l'usage des fiefs parmi les Huns. 

3 Grimm : Investiganti his suggestibus; Ms. de Br. : 
His instigandis suggeslibus. 

& Grimm : Mea sergia; Ms. de Br. : Mea segnia. Ainsi 
tombe la lougue no‘e de Fischer sur Sergiamenta, etc. , 
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sons, veiller à la culture des champs, voilà quelles 
vont être mes occupations obligées ; elles m’éloigne- 
ront de mon maitre et m’empèêcheront de travailler, 
comme autrefois, à la gloire de l’empire des Huns. 
Car quiconque a une fois goûté le plaisir, regarde la 
fatigue comme insupportable. Rien de plus doux pour 
moi que de prouver constamment à mon seigneur 
mon zèle et ma feauté :. Permettez donc, je vous en 
conjure, que j’achève ma vie sans me courber sous le 
joug de l’hymen. 

« Le soir ou vers le milieu de la nuit?, maintenant 
appelez-moi; quels que soient vos ordres, je serai 
toujours prêt et disposé à les exécuter; rien ne sau- 
rait me distraire de la guerre :: des enfants, une 
femme, ne sont pas là pour me retenir et m’obliger à 
la retraite. Par vos jours précieux, oh! le meilleur 
des pères, par la nation invincible des Huns, je vous 
conjure de ne pas me forcer à allumer un flambeau 
détesté. » 

Vaincu par ces prières, le roi cède et se retire, es- 
pérant que Walther ne le quittera jamais. Cependant 
il avait appris, à n’en pouvoir douter, qu’une nation 
naguère soumise osait se soulever et se préparait à 
combattre les Huns. La conduite de la guerre est con- 
fiée à Walther. Il passe en revue toute son armée et 


‘ Crimm : Fideli; Ms. de Br. : Fidelis. 
2 Grimm : Mediæ; Ms. de Br. : Med':o. 
3 Grimm : 7n bellis; Ms. de Br.: Imbellis (male). 
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encourage ses soldats, en les exhortant à se souvenir 
de leurs victoires passées, en promettant qu'ils triom- 
pheront bientôt avec leur valeur accoutumée de ces 
adversaires superbes, et continueront de répandre la 
terreur dans les contrées étrangères. 

11 dit : l’armée entière se met en mouvement et le 
suit. Voilà qu’il découvre une position favorable pour 
combattre; il y range, à travers les vastes campagnes, 
ses guerriers dont il savait le nombre. Déjà les deux 
partis ne sont plus séparés que par un trait d'arc’. 
De toutes parts une immense clameur s'élève vers le 
ciel et les clairons confondent leurs voix effroyables. 
Les javelots pressés se croisent en Lous sens; le frêne 
et le cornouiller servent également à ce jeu meurtrier, 
et le glaive, en brandissant, étincelle comme l'éclair. 
De même que des monceaux de neige sont dispersés 
par le vent du nord, ainsi les flèches homicides volti- 
gent dans les airs. Enfin * les guerriers des deux ar- 
mées ayant vidé leurs carquois, portent la main à leurs 
cimeterres. Ils tirent leurs foudroyantes épées 3, ra- 
mènent leurs boucliers devant eux 4, courent les uns 


1 A tant sont Îles os aprociés, 
Assés à mains de Îl arciés. 


(Pa. Mousxrs, v. 6900). 


2 Grimm‘: Postremum; Ms. de Br. : Postremo. 

3 Futmineos enses. 

& Fischer explique cet endroit d’une manière diamétra- 
lement contraire; selon lui les combattants rejettent leurs 
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sür les autres et recommencent la bataille. Une partie 
des chevaux brise poitrail contre poitrail. Une partie 
des combattants est écrasée sous le dur chaton des 
boucliers. 

Cependant, au milieu de la mêlée :, Walther s’aban- 
donne à sa furie: il massacre tout ce qu’il rencontre 
sans être arrêté dans sa gourse. Consternés de tant de 
carnage, croyant voir la mort présente en tous lieux 
et rencontrer Walther à droite, à gauche *, partout, 
les ennemis rejettent leurs boucliers en arrière el 
fuient à toute bride. À l’exemple de leur chef, les 
Huns, la plus grande des nations, redoublent d’ar- 
deur, et, frappant à coups redoublés :, renversent 
ceux qui se défendent, foulent aux pieds les fuyards, 
jusqu’à ce qu’enfin la victoire seit complète. Alors ils 
se ruent sur les cadavres des morts et les dépouillent, 
et ce n’est qu’au son répété de son cornet que leur 
général parvient à les rallier. Le premier il cueille de 
verdoyants rameaux et pare son front d’une couronne 
triomphale. Après lui viennent les enseignes, puis le 


boucliers en arrière ; mais cela serait en contradiction avec 
ce qui suit : Sternitur et quædam pârs duro umbone 
virorum. 

‘ Grimm : 4gmine belli; Ms. de Brux. : 4gmine bello 
(male). 

? Grimm : Dextra sive sinistra ; Ms. de Br. : Dextram 
sive sinistram. 

3 Grimm: dugel; Ms, de Br. : 4ud:1. 


reste de i'armée. Ils rentrent en vainqueurs dans leur 
pays et regagnent leurs habitations, tandis que Wal- 
ther se hâte d'approcher du trône d’Attila. 

Les officiers du palais ‘ accourent joyeux de sa 
venue : et tiennent l’étrier jusqu’à ce qu’il soit des- 
cendu de sa selle élevée. «Les affaires vont-elles bien ?» 
lui demandent-ils tous ensemble. Walther répond en 
peu de mots * et pénètre dans le palais, car il était 
fatigué et cherchait l'appartement royal. Là il trouva 
seule Hiltgund. Après l’avoir serrée dans ses bras et 
tendrement embrassée, il lui dit : «Donnez-moi vite 
à boire, je suis épuisé de lassitude. » 

Elle remplit de vin une coupe précieuse 4 et la pré- 
sente au héros qui l’accepte en faisant un signe pieux 5 


‘ Grimm: Palatini; Ms. de Br. : Paulatim. 

2 L'illustre Grimm (o. c. xx1) pose comme un principe 
de la versification latine de l'époque où le F'altharius a 
été écrit, que l'élision n'avait pas lieu devant l’H aspirée des 
noms propres. Le vers suivant prouve que l'exception s'ob- 
servait même devant des noms communs : 


Hlius aspectu hilares. 


Il est vrai que ce savant cite des vers d’Herosvith el de 
Fortunat , où l’élision n’a pas lieu non plus dans d’autres 
circonstances. 

3 Grimm : /{{le aliquid modicum narrans; Ms. de Br. : 
Ille aliquid narrans modicum. 

4 Tallum, Fischer fait venir ce mot de l'allemand feilen, 
diviser en coupant. 

$ Fischer croit que lc mot signum désigne le signe de la 

8 
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et en pressant dans sa main celle de la jeune fille *. 
Elle reste debout, les yeux fixés sur le fier visage du 
guerrier qui lui rend le vase après l'avoir vide : ils 
savaient qu’ils avaient été destinés l’un à l'autre. 
Walther apostrophe ainsi la femme qui lui est chère : 

« Il y a bien des années que nous supportons l'exil, 
et pourtant nous savons ce que nos parents avaient 
résolu de faire de nous. Pourquoi étouffer plus long- 
temps ce secret en nous-mêmes ? » 

La jouvencelle, supposant que son fiancé s’expri- 
mait ainsi par ironie, se Lut quelques instants ct ré- 
pliqua enfin : «A quoi bon feindre en parlant ce que 
vous condamnez au fond de votre cœur, et chercher à 
me persuader une chose si contraire à votre pensée ? 
Ce vous serait grande honte de choisir si chétive 
épouse |... » 

Le sage guerrier lui répondit : « Loin de moi ce 
que vous dites : écoutez attentivement. Vous ne l’igno- 


croix, et cite ce passage de l'Histoire de Norwége de Tor- 
fœus, p. 11.1. v, c. q. p. 219 : « Jamque pocula in hono- 
rem Deorum epotanda inferebantur. Quorum primum co- 
mes, solemni formula Odino consecratum, regi propinans, 
epotum iterumque repletum porrexit. Qui acceptum signu- 
culo crucis, antequam ori admoveret, manu super in- 
ducta.…. » 

1 Fullum.…. herilem; plus bas Hiligund appelle Walther 
seigneur, comme Ospirin, Atlila. C'est le baron des Trou- 
vères, titre donné par les femmes à leurs époux. 

Un Ms. au lieu d'intendit porte conspexit. 
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rez pas, ma bouche n’a jamais su feindre; croyez 
qu'’intérieurement je ne cache rien d’équivoque ni de 
faux. Nous sommes sans témoins. Si j'étais convaincu 
que vous voulez vous confier à moi, et suivre exacte- 
ment les avis que me dicte la prudence, je vous devoi- 
Jlerais mes vœux les plus intimes. » 

La jeune fille, inclinée aux genoux du héros, lui 
dit : « Quoi que vous ordonniez, seigneur, je vous 
obéirai avec zèle : il n’est rien que je mette au-dessus 
de vos commandements. » 

Walter repart : « Notre exil m'afflige; souvent je 
me ressouviens de la patrie que nous avons quitlée. 
Je désire donc fuir en secret, et j’aurais trouvé mainte- 
fois l’occasion de le faire, si laisser seule Hiltgund 
n’eût été pour moi un sacrifice trop douloureux. » 

La douce vierge tira ces mots du fond de son cœur : 

«Je ne m'inquiète que d’une chose : que mon sei- 
gneur dirige ma volonté; bien ou mal, je suis prête à 
tout supporter pour l’amour de lui. » 

Walther dit tout bas à l'oreille de la jeune fille : 
« Puisque la puissance royale t'a confié la garde des 
trésors, retiens mes paroles. Je réclame avant tout le 
casque du roi et sa tunique d’un triple tissu ; enlève sa 
cuirasse qui porte la marque des ouvriers qui l’ont 
forgée; prends avec toi deux coffres de moyenne gran- 
deur, remplis-les de tant de bracelets pannoniens :, 


‘ Les bracelets ct les colliers étaient une parure favorite 
des Barbares. Hagene, dans les Nibelunzen, veut engager 
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que tu puisses à peine en soulever un jusqu'à La cein- 
ture; fais-moi ensuite quatre paires de cothurnes or- 
dinaires et mets-en un pareil nombre én réserve pour 


un batelier à lui donner le moyen de iraverser le Danube, 
il élève sur la pointe de son épée un bracelet d'or qu'il lui 
présente. 
Vil hohec am dem swerte cinen rouca er imbot,.. 
(25e Aventure, v. 625). 
Criemhild offre ailleurs vingt-quatre bracelets à Sigfrie.l : 


Vier unts-veinz ch houch..... 
(ÿe Aventure, v. 2245). 


M. le baron Vonder Hagen cite, p. 579 de son édit. des 
Nibelungen de l’année 1807, deux anciens rois danois qui 
avaient reçu les surnoms de Hnaug guvan-baug et de 
Slynve-baug, à cause de la générosité de l'un et de l'ava- 
rice de l’autre dans la distribution des bracelets. 

Les bardes de l’Armorique retracent les mêmes usages. 
Un chant breton, recueilli par M. de La Villemarqué, offre 
ces vers : 


Ha karkaniou aour a va kant, 
À vo vet der vare heien goant. 


« Et cent colliers d'or pour les beaux chevaliers. » Bar- 
zas Breiz, 1, xt et 87. 

Voyez en outre la note de Fischer sur le v. 1189 du 
W'allharius, p. 33. 

Le mot anneau pour richesse se trouve déjà dans les 
anciens écrivains latins . « Decedens suos annulos per- 
inde atque unico hæredi tradidit (Valer. Max, vit, 8). 
Il a dans une foule de passages le sens qu'ont ici les brace- 
lets et les colliers. (E. Duméril, o. c. pp.135-136.) Nedisait-ou 
pas jadis bagues pour bagages, effets mobiliers, etce.? 
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toi-même :. Do cette sorte les deux coffres seront rem- 
plis jusqu'au bord. En outre demande en cachette à 
un forgeron des hameçons complets, car notre nour- 
riture en voyageant sera fournie par la pèche et la 
chasse au vol. Je serai forcé de faire à la fois le métier 
de pêcheur et celui d’oiseleur. Une semaine * doit te 
suffire pour ces préparatifs qui demandent les pré- 
cautions les plus délicates. Je viens de te dire ce qui 
est nécessaire pour nous mettre en route ? , maintc- 
nant je vais l’apprendre comment nous pourrons mé- 
nager notre fuite. Après que le soleil aura parcouru 
sept fois sa carrière, j'inviterai à un somptueux et 
joyeux festin le roi, la reine, les grands, les chefs, 
leurs serviteurs, et je m'’efforcerai de les ensevelir 
dans une profonde ivresse, jusqu’à ce qu’il ne reste 
personne qui s’apercçoive de nos démarches. Toi, ce- 
pendant, bois avec modération, et, à table, aie soin 
d'apaiser à peine ta soif‘. Quand les convives se lè- 
veront, retourne à tes occupations accoutumées: mais 
dès que la force du vin les aura vaincus, nous nous 
hâterons de nous diriger vers l'Occident 5, » 


: Grimm : Zmponito, vasis; Ms. de B.: Imponilo vasis. 

2 Grimm : Ebdomadem; Ms. de Br : Ebdomadam. 

3 Grimm : Quid; Ms. de Br. : Quod. 

4 Grimm : Hic; Ms. de Br. : Hoc. 

$ Grimm. Restinguere; Ms. de Br. : Restr'ngere. 

6 Les Nibelungen font allusion à cette fuite. Attila dit 
qu'il reconnait Hagene, fils d’Aldrian. « Deux enfants cou- 
rageux, ajoute-t-il, jadis mes otages : Hagene de Rourgo- 

8. 
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La vierge suivit de point en point ce qui lui était 
prescrit. Le jour marqué pour le banquet avait lui, 
Walther, à grands frais, y fit servir les meilleurs 
mets : le luxe et la profusion s’étalaient au milieu de 
la table :. 

Le roi entre dans le palais orné de magnifiques 
courtines *. Le héros magnanime le saluant avec le 
respect d'usage, le conduit à son trône, recouvert 
d’une fine laine empourprée. Le monarque s’assied et 


gne el Walther d’Espagne (ou d’Aquitaine); ils devinrent 
hommes à mon service; plus tard Walther enleva Hilt- 
gund, et je renvoyai Hagene sur le Rhin. » 


Pa-von ich wol crckenne allez Hagencn sint : 

Es wurden mine gisel zwei waetlichiu chint, 

Er unde von Spauie Walther, die wuhsen hie z0 man; 

Hagen sande ich wider hein, Walther mit Hiltegunde entran, 
(28e Aventure, v. 7045). 


Nous citerons plus bas d’autres allusions aussi directes. 

‘ Grimm: Luxuria in media... Ms. de Br.: Luxurians 
media resedebat. 

2 Aulam velis..….…. undique seplam ; Jornandès dit : 
« Area vero cortinis erigenti ambitu cingebatur, ut 
amplitudo ipsa regiam aulam ostenderet. » Dans les Nibe- 
lungen il est question des tapisseries d'Arras, si célèbres 
jadis : 

Vil manigen cholter spche von Arraz man da sach 


Der vil lichten pfellel… 
(3le Aventure, v. 7333). 


C'est dans la demeure d’Atlila que ces tissus magnifiques 
sont étendus sur des lits. 


= O1 


fait asseoir à sa droite et à sa gauche deux de ses 
chefs. Les autres sont places par un de ses officiers :. 
Cent guerriers viennent s’accouder au même festin. 
Les convives arrosent les mets divers de nombreux 
coups de vin. À peine les plats sont vides que d’autres 
leur succèdent. Une boisson exquise et mélangée fer- 
mentait dans l’or *. Sur la nappe de laine fine, on ne 
voyait que vases d’or 3. Du vin épicéi remplissait les 
coupes. La nature des aliments et l'attrait de ces li- 


1 Le sophiste Priscus, qui nous a conservé une relation 
de l'ambassade envoyée en 449 par Théodose-le-Jeune à 
Attila, ambassade dont il faisait partie lui-même, décrit un 
banquet donné par ce prince, où l’on voit quelles étaient 
chez les Barbares les lois de l'étiquette épulaire. Un des 
passages les plus remarquables de cette description est celui 
où Priscus raconte qu’à l'approche du soir, les mets furent 
enlevés et que deux Scythes s’avancèrent et récitèrent de- 
vant Attila des vers de leur composition, où ils chantaient 
ses victoires et ses vertus guerrières. Tous les regards des 
convives se fixaient sur eux; les uns étaient charmés par 
les vers, d’autres s’enflammaient à cette peinture des ba- 
tailles; des larmes coulaient des yeux de ceux dont l'âge 
avait éteint les forces et qui ne pouvaient plus satisfaire 
leur soif de guerre et de gloire. 

* Grimm : aurum ; Ms. de Br. : auram. Dans les Nibe- 
lungen il est question d’une liqueur préparée avec du jus 
de mûres et du miel, et dont on faisait un cas particulier, 
Moraz, v. 1271. Les Trouvères en font aussi de fréquentes 
mentions. 

3 Grimm : Byssino; Ms. de Br. : Brssina. 

# Grimm : Pigmentatos; Ms. de Br. : Pigmentalus. 
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queurs excitent à boire : Walther ne cesse de provo- 
quer la faim et la soif :. 

Lorsque la première fut apaisée et les tables en- 
levées, le héros, s'adressant d’un air joyeux à son mai- 
tre, lui dit : «Que votre grâce éclate en vous réjouis- 
sant vous-même et les autres.» A ces mots, il 
apporte un hanap * travaillé avec art et dont les ci- 
selures représentaient d’antiques exploits. Le roi le 
reçoit, le vide d’un seul coup et ordonne que tous l’i- 
mitent. Les maitres d’hôtel 4 vont et viennent avec 
empressement : ils distribuent des coupes pleines et 
remportent les vides. Chacun répond à lenvi aux 
exhortations de l'hôte et du roi. L’ivresse en délire 
règne dans le palais, et la langue, déliée par le vin, 
balbutie des paroles confuses. Vous les auriez vus 
chanceler tous, ces robustes héros. 

Walther prolonge cette orgie bien avant dans la 
nuit, et ramène ceux qui veulent se retirer ‘, jusqu’à 
ce qu’enfin, subjugués par la boisson et accablés de 
sommeil, les convives s'étendent çà et là sous les por- 


* Grimm: Escas; Ms. de B. : Escam. 
? Grimm : 
Postquam epulis absumpta quies m: nræque rematæ. 
Ms. de Br. : 
Postquam epulis depulsa fames sublataque mensa, 
3 Nappam, fi. nap, all. napf. 
à Voyez plus bas une note sur le Coquorum magisler.. 
? Grimm : Redire volentes; Ms. de Br. : Redire videres 
{male). | : 
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tiques. Si l’on avait voulu mettre le feu à la ville, il 
ne serait resté personne qui eût pu crier à l'incendie. 

Walther appelle la femme qu'il aime et l’avertit de 
se tenir prête :. Lui-même il Lire de l'écurie un che- 
val qui avait vaincu tous les autres à la course et qu'il 
avait appelé Lion, à cause de sa force et de son ar- 
deur *. 


! Causas deferre paratas. Le mot causas, comme 
plus haut, est employé pour chose : nullus qui causam 
poluisset scire. 

2 J'ai dressé dans l'introduction au second volume de 
Ph. Mouskes, une liste-assez longue des coursiers célèbres 
dans les anciennes légendes. J'aurais pu l’allonger encore 
el y joindre, par exemple, Passe-cerf, palefroi de Ger- 
gers, un des héros des chansons allemandes sur Roland ; 
Barbamusche, du Sarrasin Climborins, selon la chanson 
de Roland; Pennavare, du géant Lokefeer, dans le Fer- 
guut, publié par M. Vischer, v. 3707; Blanchard, cour- 
sier de Charlemagne ; Frauwe, cheval de Richard, dansun 
manuscrit flamand de la bibliothèque de Giessen, no xcvin ; 
Bukranos, cheval du héros Vende Anthyre, compagnon 
d'Alexandre le Grand, et souche prétendue des ducs 
de Meklembourg ; enfin Moreal de Daveles, destrier du 
châtelain de Waremme, dans Hemricourt, p. 356. Quant 
aux chevaux magiques, M. Loiseleur-De-l.onchamps croit 
découvrir leur origine dans l'Inde. On sait qu’une sem- 
blable fiction fait le fond du roman de Cléomadès par 
Adenez, et qu'on la retrouve dans F'a/entin et Orson. 
Essai sur les Fables indiennes, Paris, 1838, in-8o, pp. 35, 
56. Grimm : Func ob v'rlutem, Ms. de Br. : Ob virtutem 
quem.… 
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Le fier palefroi creuse du pied la terre et blanchit 
son mors d’écume. Le héros, après lui avoir ajusté 
son harnois, suspend à ses flancs deux coffrets rem- 
plis d’objets précieux, y ajoute quelques provisions 
communes pour son voyage ‘, et remet la bride dans 
la main de la jouvencelle. 

Pour lui, revêtu d’une cuirasse, comme un guerrier 
redoutable ?, il pose sur son front un casque à la rouge 
crinière, couvre ses jambes robustes de plaques d’or, 
et ceint à sa hanche gauche * une épée à deux tran- 


‘ Grimm : ileri; Ms. de Br. : u{eri (male). 

? More gigantis. Dans les Nibelungen et d'autres an- 
ciennes poésies, les héros sont appelés Reche, Recke, ce 
que nos trouvères ont traduit par riche. M. Vonder Hagen 
pense que, vers les temps fabuleux, recke signifiait un 
géant, el que, dans les temps héroïques, ce mot exprimait 
la dignité d'un chef, d’un roi, d'un seigneur. Si ce mot, qui 
entre dans la composition d’un grand nombre de noms tu- 
desques et qui semble avoir un équivalent dans la langue 
espagnole, a désigné en dernier lieu la richesse, il n’y a en 
cela rien d'étonnant, puisque les idées de force, de domina- - 
_ tion, de noblesse et de richesse ont été, principalement dans 
les temps reculés, ainsi qu’on en a déjà fait l'observation, 
intimement liées entre elles el sont dérivées les nnes des 
autres. Ici le mot gigas est le reche avec sa signification 
primitive ; c’est l'homme fort par excellence. A propos de 
cette expression, il est peut-être remarquable que nous 
ayons pris le mot riche à la langue des vainqueurs des 
Gaules. le not pauvre à la langue des vaincus. 

2 Grimm : e{ lœvum femur; Ms. de Br. : et femur læ- 
vum. | 
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chants, tandis qu’il suspend à l’autre, suivant la cou- 
tume des Huns, un glaive qui ne coupe que d’un seul 
côté. Alors, prenant sa pique de la main droite et son 
bouclier de la gauche, il s'éloigne en frissonnant 
d’unc terre odieuse. 

Sa compagne, elle, conduit le coursier chargé de 
leurs richesses r, en tenant ? une de ces baguettes de 
coudrier avec lesquelles le pêcheur plonge l’hamecon 
dans l’eau, afin que le poisson avide avale avec l’ap- 
pât le fer aigu *; car Walther-le-Fort, qui avait assez 
du poids de ses armes, voulait toujours être prêt à 
combattre. Ils s’avançaient à marche forcée pendant 
les nuits; mais, dès que le soleil rougissait l’horizon, 
ils se cachaient soigneusement dans les bois, dont ils 
cherchaient les endroits les plus touffus. La crainte 
les poursuivait jusque dans les lieux sùrs, et la terreur 
avait tant d’empire sur Hiligund qu’elle tremblait au 
moindre souffle du vent, au vol des oiseaux, au choc 
des branchages. Mais la haine de l'exil et l'amour de 
la patrie les animent. Ils fuient les endroits habités, 
évitent les campagnes cultivées, suivent les sentiers 
qui se replient autour des montagnes dont la hache 
n’a jamais éclairci le sommet, et cherchent à donner 
le change en s’écartant des chemins battus. 

Cependant, le peuple de la ville ne se réveille qu’au 


‘ Non nulla talenta gerentem. 
2 Grimm : Zpsa; Ms. de Br. : Ipse (male). 
3 Grimm : Uncum; Ms. de Br. : Hamum. 
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milieu du jour suivant. Enfin, délivré du sommeil et 
de l'ivresse, on se lève, et chacun cherche le chef pour 
le saluer et lui rendre grâces. 

Attila, se tenant la tête à deux mains, sort de son 
appartement et appelle en gémissant Walther, pour 
se plaindre sans doute à lui de la douleur qu’il éprouve. 
Ses serviteurs lui répondent qu'on ne sait où le trou- 
ver; le prince espère qu’il repose encore et qu’il a 
choisi un lieu écarté pour mieux dormir. 

Mais Ospirin, instruite de l’absence d'Hiltgund ct 
voyant qu'elle ne lui apportait pas ses vêlements, 
comme de coutume, se livre à la tristesse, pousse de 
bruyantes clameurs, et dit au roi : 

« Maudit soit le festin d'hier! maudit le vin qui a 
causé la perte de la Pannonie. Ce que j'avais prédit , 
il y a longtemps, à mon seigneur et roi, se confirme 
en ce jour, dont nous ne pourrons conjurer la maligne 
influence. La voilà tombée la colonne qui soutenait 
notre empire! la voilà évanouie sa force et sa gloire! 
Walther, la lumière des Huns, nous a désertés, et il 
a emmené avec lui Hiltgund, ma fille chérie. » 

Le roi se laisse emporter à la fureur, le chagrin fait 
place dans son cœur à la joie. 11 déchire entièrement 
sa tunique et se livre à de sinistres et tumultueuses 
pensées. Comme le sable est soulevé par l’ouragan:, 
de même l’âäme du chef flotte ballottée par l’inquié- 
tude et le souci. Sa physionomie mobile retrace ses 


® Grimm : Æolicis; Ms. de Rr. : Eloïcis. 
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impressions, trahit tout ce qu’il souffre intérieure- 
ment , et la colère l'empêche de parler. Le jour il re- 
fuse le boire et le manger, la nuit il ne peut trouver 
le sommeil. 

Dès que les ténèbres confondent tous les objets, il 
se jette sur son lit, mais ne parvient pas à fermer les 
yeux. Appuyé tantôt sur le côté droit, tantôt sur le 
gauche, il palpite, comme si un trait acéré avait tra- 
versé sa poitrine ; il sccoue cent fois la tête, et, se re- 
dressant à demi', reste assis semblable à un insensé. 
Mais bientôt, fatigué de cette attitude, il se lève, mar- 
che précipilamment en revenant sur lui-même”, s’ap- 
proche de sa couche et s’en éloigne à l'instant, 

C’est ainsi qu’Attila passe la nuit, tourmenté par 
l'insomnie, tandis que ses commensaux fugilifs s’en 
vont à la faveur du silence et se hätcnt de laisser : der- 
rière eux une terre suspecte 4. 

À peine le jour suivant s’était-il levé, que le roi, 
ayant assemblé ses conseillers, leur dit : « Oh! si 
quelqu'un me ramenait, bien garrotté comme un 
méchant chien-loup , ce fuyard de Walther, je le 
revètirais à l'instant de l'or-le plus pur, je l'en cou- 
vrirais des pieds à la tête, et, aussi vrai que j'existe, 


1 Grimm : Subrectus; Ms. de Br. : Subreplus. 

2 Grimm : Zn orbe: Ms. de Br.: In urbe. 

3 Grimm : Suspectam ; Ms. de Br. : Suspectant. 

4 Grimm : Relinquere; Ms. de Br. : Reliquere (male). 
9 


à force de le charger de richesses, je lui ôterais la 
faculté de faire un pas !. » 

Mais, dans une contrée si vaste, il ne se trouva ni 
seigneur », ni duc, ni comte, ni chevalier, ni serviteur 
qui, bien qu’il désirât de faire preuve de ses forces, 
d'acquérir une gloire durable par son courage, et d'en 
mériter la magnifique récompense, osât : provoquer 
le courroux de Walther et soutenir la vue de ce hé- 
ros, le cimcterre à la main. On connaissait trop pour 
cela son intrépidité, on avait trop éprouvé quel car- 
nage il savait faire, toujours vainqueur et sans rece- 
voir une seule blessure. Le roi ne put déterminer au- 


“ Atque viam penilus claussisscm vivo talentis. 

Ce vers se lit ainsi dans le Ms. de Bruxelles, de même que 
dans le texte de Grimm, et présente une certaine obscurilé 
que les éditeurs ne sont pas embarrassés de dissiper. 7’ivo, 
au datif, serait une faute de quantité dont on ne devrait 
pas beaucoup s'étonner. Fischer croit avoir tout expliqué 
en disant que vivo est un mot celtique (vozx celtica utiin 
hoc carmine plures), et, satisfait de sa découverte, il passe 
à autre chose. Ce vers a été traduit comme s'il y avait : 

Atque viam penitus claussisscm, vr vivo, talentis, 

Si l’on ne lisait point vivo (uiwo) dans tous les mss., 
on pourrait peut-être remplacer ce mot par iwro, qui pré- 
sente le même nombre de traits. 

Le Chron. Noval. porte : Tunc rex notum fecerat, ut 
si quis Waltharium illi vinctum afferret, mox illum 
auro veslirel sæpe recocto. 

2 Tyrannus. 

3 Grimm: Præsumpserit; Ms. de Brux. : Præsumpserat 
(male). 


cun des siens à briguer, à ce prix, la rémunération 
promise. 

11 ne marchait que la nuit, ainsi que je l’ai dit, 
Walther le fugitif, 

Le jour, il s’enfoncait dans les bois et les taillis les 
plus épais. Les oiseaux qu’il avait attirés par son 
adresse, il les prenait avec une adresse égale, tantôt en 
employant la glu, tantôt au moyen d’une baguette 
fendue. Mais dès qu’il fut parvenu dans les contrées 
qu’arrosaient des rivières poissonneuses, il jeta l’ha- 
mecon dans leurs ondes, auxquelles il ravit sa proie; 
mais en sc garantissant des maux crucls de la faim, 
il s’imposa d’autres privalions, car pendant toute sa 
fuite, le mâle Walther, ce héros digne d’éloges", s’abs- 
tint des embrassements de la noble fille. 

Pour la quarantième fois le soleil avait achevé son 
cours depuis que le guerricr avait abandonné la ville 
des Huns 2. Le dernier jour il était arrivé, vers le soir, 
sur les bords du Rhin, à l'endroit où il se dirige vers 
Worms, la royale cité. Là, pour payer son passage, 


! Celte épithète cst encore dans le goût de la poésie des 

Nibelungen. 
sa Maget lobelich, 

dit le poële en parlant de Chriemhild, v. 1254. 

2 L'E/zcinburgh des Nibelungen, que l'on croit être 
Osen en Hongrie, vor. v. 5529, 6945, 7286. 

3 Worms est la capitale des Bourguignons dans les Ai- 
belungen. Chron. de Ph. Mouskes, v. 5296, e0 et la 
table des uoms géogr. 11, 804. 
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il donna quinze poissons qu’il avait pris précédem- 
ment, et, transporte sur l’autre rive, il pressa le pas, 
jusqu'à en perdre haleine. 

Sitôt que le jour eut dissipé les ténèbres, le gar- 


Sigurth , le vainqueur du Dragon, Sigfried au cha- 
peron magique," ou encore Sigfried le corné, fut enterré 
à Worms. Il y a à peine cent cinquante ans, dit Mgr. J. Geis- 
sel, évêque de Spire, que l’on pouvait voir à Worms la sé- 
pulture de ce héros, sur laquelle s'élevait un jeune sapin 
de 38 pieds de hauteur qui lui servait de lance, et l’on 
montre encore aujourd'hui dans les Vosges, à huit licues 
de Spire, dans un vallon solitaire, une vasle caverne en- 
foncée dans un rocher immense, comme le séjour du Lind- 
wurm ou de Fafnir, le dragon monstrueux, où il avait 
gardé la belle Chriemhild. Le rocher et la caverne appelés 
Drachenfels en ont conservé le souvenir ou le nom. Des 
colonnes de la cathédrale de Spire montrent, dans les 
sculptures de leurs chapiteaux , Sigfried vainqueur du dra- 
gon. En effet les hords du Rhin sont proprement le théâtre 
classique des exploits prodigieux de ce personnage héroïque. 
C'est dans les eaux du Rhin qu'il essaya le fil du glaive qu'il 
s'était forgé lui-même. et à l'aide duquel il se proposa d’at- 
taquer le monstre. 11 tint ce cimeterre dans les ondes el le 
fil s'en trouva si tranchant qu'il coupa des bourres de laine 
cntrainées par le courant du fleuve. Sur le mont Fe/dbery, 
non loin de Reiffenberg, la princesse Brunchaut dormait 
plongée däns un sommeil magique et entourée de six ranys 
de chevaliers immobiles. Sigfried franchit cette enceinte 
redoutable et délivra Brunehaut. 11 vint ensuite à Worms 
pour délivrer aussi la fille du roi Gunther que le Lindwurm 
avait enlevée, autrement pour accomplir les prouesses dont 
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dien du fleuve: vint dans la ville déjà nommée, et 
porta au chef des cuisines royales * les poissons don- 
nés par le voyageur *. Cet officier les ayant assaison- 
nés de divers condiments et servis au roi Gunther, 
ce prince, étonné, dit : « Certes, jamais la France ne 


le récit est donné dans les Nibelungen. Voyez Bull. monu- 
mental, publié par M. de Caumont, 111, 460-62; G. Schwab, 
Der gehornte Sigfried , 1. 1 du Buch der schonste 6e- 
schichien, Stuttg. 1836, in-8o ; et rapprocher les légendes 
allemandes de celles de l'Edda, Sigurdar Quida; Gud- 
runar Quida, etc. 

1 Portitor. Comparer ce passage avec l'arrivée de Hagene 
von Troneg et de Gunther sur les rives du Danube. 

* Dans les Nibelungen le maitre de cuisine de la cour de 
Worms est Aumold, un guerrier d'élite. 7or. la première 
et la vingt-quatrième aventure. Le grand sénéchal où maître 
d'hôtel était, dit M. G. Ferrario, un des grands officiers du 
palais de Charlemagne. S/oria ed Analisi degli antichi 
romanzi di cavalleria, 1, 124. C'est le maistre-queux 
des Trouvères. Le joyeux Rabelais appelle Putiphar le 
maistre queux des cuisines de Pharaon. 

— Kezx, queux (nom d'office) est celui du sénéchal du 
roi Arthur ; il est célèbre dans les romans et fabliaux de la 
Table ronde, où on lui fait jouer un rôle peu honorable, 
celui d’un fanfaron et même d’un lâche. Le Roux de Lincy, 
Li roman de Brut, 1, 92, 101, 104, 146, 192, 201, 203, 
218, 542. Le Grand d’Aussy, Fabliaux, in-80,1779,1,15-35. 
Dans l’Atla-mal in Græœlengko, Beiti est le maître d'hôtch 
(bry ti) d'Attila. Edda Sœmund., 1, 455. 

3 Grimm : Fiator, Ms. de Br. : 7enalor. 

4 Grimm : Cum, Ms. de Br. : Dum.. 
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m'a procuré de poissons pareils; il m'est avis qu'ils 
viennent d'un pays étranger. Or, apprends-moi sur 
l'heure quelle cest la personne qui les a apportés :, » 
Alors le maitre d’hôtel raconta comment il les tenait 
du batelier. Le roi lui ordonna alors d’amener cet 
homme, qui fit ce récit » : « Hier au soir, j'etais assis 
sur les bords du Rhin; je vis venir à moi un voyageur 
qui semblait armé de pied en cap pour le combat. 
Grand roi, il était presque entièrement couvert d’ai- 
rain; il tenait un bouclier et une lance ctincelante. 
Tout en lui annonçait un homme puissant, et, quoi- 
qu’il portât un lourd fardeau, il s’avançait alerte et 
léger. Derrière lui marchait une jeune fille d’une inef- 
fable beauté :. Elle tenait la bride d’un vigoureux 
palefroi chargé de deux coffres assez grands qui, tan- 
dis qu’il sccouait sa tête altière 4 et bondissait avec 
fierté, rendaient un son pareil à celui de l’or heurté 
contre des pierres précieuses. C'est cet inconnu qui 
m'a donné, pour récompense, les poissons que vous 
YOYeZ. » 


‘ Le v. 444 de Grimm est omis dans le Ms. de Br. 

2 Grimm : Qui cum; Ms. de Br. : El cum. 

3 Grimm : Zncredibili; Ms. de Br. : Incredibilis; au lieu 
de nilore, Fischer lit natore el fait cette remarque ridicule : 
Fox celtica (|), cujus significatum ignoro. 

4 Les chevaux de bataille étaient de très-haute stature ; 
de là les expressions proverbiales monter sur ses grands 
chevaux (eu italien montlare su grandi cavalli); el haut 
à la main. G. Ferrario, o. c. 1, 163. 
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À ces mots, Hagene, un des convives, laissa éclatcr 
sa joie en ces lermes : « Félicitez-moi, je vous pric, 
de ce que j'ai découvert : mon camarade Walther est 
de retour du pays des Huns! » Fier de cet événement, 
le roi Gunther pousse des cris auxquels tout le palais 
répond ‘ : « Felicitez-moi, dit-il, je le veux, d’avoir 
assez vécu pour être Lémoin de pareilles choses *. Les 
trésors que Gibicho avait envoyés au roi de l'Orient, 
le Tout-Puissant les renvoie aujourd’hui * dans mes 
États 4. » Il dit, repousse la table du pied, s’élance, 
ordonne qu’on lui amène son coursier, qu’on lui mette 
sa selle sculptée, et choisit parmi les siens douze 
guerriers * connus par leur vigueur, d’une intrépidité 


© 1Grimm: Fociferalur.…. Guntharius. Dans le Ms. de Br. 

au contraire, ces deux vers changent de place et c’est 
Gunther qui pousse des cris; ce qui offre une leçon préfé- 
rabhle. 

? Grimm : fixi; Ms. de Br. : Novi. J’incline à soupçonner 
qu'il faudrait vdi, à moins qu'on ne lise qui ad lalia vixi. 

3 Grimm : Hanc nunc, M. de Br. : Nunc mihi. 

. 4 C'est encore un trésor qui est ici le nœud de l’action. 

5 J'ai ctabli dans la préface du second volume de Phi- 
lippe Mouskes que les douze pairs dont l'institution ne 
peut être déterminée d'une manière positive, se ratla- 
chaient à des coutumes dont! on voit ici les vestiges. Le 
nombre douze, qui revient si souvent dans nos anciens 
monuments, est loin d'étre pris au basard. Nous avons déjà 
rappelé les douze héros de la Bourgogne, dont Hagene fai- 
sait partie dans les Nibelungen. Là Chriembhild reste douze 
jours près de Sigfried, la force de douze hommes est com- 


— 104 — 


éprouvée, au nombre desquels il n’oublie pas Hagene", 
qui, se ressouvenant de la foi qui l'avait uni à son an- 
cien ami, s’étudie à détourner le roi de son dessein. 
Mais le roi, au contraire, n’en est que plus pressant. 
« Hâtez-vous, dit-il, mes braves, couvrez de fer vos 
membres robustes, et que les mailles d’un haubert 
protégent vos épaules. Cet homme emportera-t-il de 
la France un si grand trésor? » Munis de leurs armes, 
suivant l’impérieuse injonction du roi, ils sortent des 
portes, brûlant de te rencontrer *, d Walther, et se 
flattant de te dépouiller sans résistance. Hagene, de 
son côté, redouble d'efforts pour les arrêter, mais le 
roi s'obstine dans sa funeste entreprise. 

Cependant le héros magnanime, abandonnant les 
rives du fleuve, était parvenu dans les Vosges, forêt 
spacieuse, immense, servant de repaire aux bêtes fa- 
rouches, et accoutumée à retentir des aboiements des 
chiens et du son des cors. Là, dans un endroit écarté, 


muniquée par un chaperon ou casque magique ; Sigfried 
a onze compagnons d'armes et forme le douzième de la 
troupe. 11 est vainqueur des douze géants Nibelungen. 
Attila compte douze rois tributaires; le margrave Rudiger, 
douze frères d'armes: Dankwart, de même. Le vieux 
poëme de la P/ainle (Klage) et celui du Jardin des roses 
(Rosengarten), V'Heldenbuch, le Diellieb, offreut égale- 
ment ce retour du nombre douze. Voy. le Gloss. de Vonder 
Hagen sur les Nibelungen, éd. de 1820. p. 430, 451. 

1 Grimm : Simul ire Haganona; Ms. de Br. : Simul et 
Haganon«. 

2: Grimm : Cernere; Ms de Br. : Slernere. 
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s’elèvent deux collines voisines entre lesquelles s’en- 
fonce une grotte étroite, d’un aspect agréable, non 
pas creusée dans le sol, mais formée par la saillie du 
roc. C'était une embuscade excellente pour des bri- 
gands. Une herbe verdoyante et courte : tapissait ce 
petit coin de terre. Dès que le damoisel l’eut aperçue : 
« Allons-y, dit-il, il me sera doux de me reposer dans 
cetle espèce de campement. » Car depuis qu'il s'était 
échappé-du pays des Abares?, il n’avait jamais goûté 
le sommeil qu’appuyé sur son bouclier; à peine il avait 
osé fermer les yeux. Pour la première fois, il dépose 
son lourd harnois de guerre : et se penche sur les ge- 
noux de la jeune fille : « Promène avec précaution tes 
regards autour de nous, Hiltgund, et si tu vois s’éle- 
ver un poudreux nuage, que ton doux toucher m’aver- 
tisse de me lever. Pourtant, quand même tu verrais 
s'avancer une troupe nombreuse, ne m’eveille pas pré- 
cipitamment, ma chère, car tu peux d’ici portier au 
loin tes regards si purs. Observe soigneusement et in- 
terroge l’espace. » En parlant ainsi, il ferme lui-même 
‘ses yeux brillants, et s’abandonne à un repos après 
lequel depuis longtemps il soupirait. 
Dès que Gunther aperçoit des pas d’homme sur le 
sable À, il enfonce l’éperon impitoyable dans les flancs 


l Fescas herbas. 

2 Grimm : Oris; Ms. de Br. : Horis (male). 

3 Dans le Ms. de Br. avant le mot pondera onlit peclora, 
qui est une surcharge et qu'on a souligné. 

4 Grimm : Zn pulvere, ce qui trouble la mesure du vers ; 
Ms. de Br. : Pulvere. 
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de son rapide coursier. « Accourez, compagnons, vous 
allez prendre cet aventurier; il ne pourra s'enfuir 
aujourd’hui, et vous laissera les richesses qu’il a vo- 
lées ».» L’illusitre Hagenc lui répondit : « Je ne vous 
dis qu’une chose, à le plus courageux des rois ; si vous 
aviez vu aussi souvent que moi Walther combattre et 
se livrer à sa furie au milieu d’un carnage toujours 
nouveau, certes vous ne croiriez pas qu’on püt le dé- 
pouiller aussi facilement. J'ai vu les armées de la Pan- 
nonie *, lorsque la guerre les rassemblait, soit contre 
les peuples du Nord, soit contre ceux du Midi. Wal- 
ther, beau de sa propre valeur, s’avancait, objet de 
haine pour l’ennemi, d’admiration pour les siens. 
Quiconque osait se mesurer avec lui, recevait bientôt 
la mort. O roi, ct vous qui l’accompagnez, fiez-vous à 
mon expérience. Avec quelle agilité il se dresse cou - 
vert de son bouclier, avec quelle force terrible il ma- 
nie le javelot 4! 
(La fin dans l'Annuaire de 1842.) 


: Grimm : FEundem; Ms. de Rr. : Cun'em. 

? Grimm : Furala; Ms. de Br. : 44 furata (male). 

3 Grimm : Pannonicas; Ms. de Br. : Pannonius. 

À Grimm : Quanta vi; Ms. de Br. : Qua turbine. Ce pas- 
sage semble provoquer une comparaison avec celui ci de 
Shakspeare : 


Lsaw young Harry, — wilh bis beaveron, 
His cuisses on his thigs. gallantly arru d,— 
Rise from the ground like feather"d Mercurv. 
Fins raur or kixe Hrxry DV, act iV, se. E. 


LE 


MANUSCRIT AUTOGRAPHE 


pE 


SIGÉBERT DE GEMPLOURS. 


M. l’abbé Des Roches vient d'enrichir les Mémoires 
de la Société des antiquaires de Normandie !, toujours 
si riches de recherches intéressantes, d’une notice 
sur les Manuscrits de la bibliothèque d’Avranche, pe- 
tite ville à laquelle se rattache le grand nom d’un des 
érudits les plus illustres de la France. Un extrait de 
cette notice, reproduit dans le Bulletin de la Société 


1 2e série, 1er vol. (11e de la collection). 
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de l’histoire de France : signale un volume in-fol., sur 
parchemin, cote n° 186, composé et transcrit en par- 
tic par Robert, abbé du mont Saint-Michel, qui 
florissait en 1183. Ce volume contient, après la chro- 
nique de Prosper, celle de Sigebert de Gemblours, 
avec cette désignation : Sequitur ex inde cronogra- 
phia Sigiberti Gemblacensis monachi quam incepit à 
CCCLXXXI et perduxit usque ad MC. Sur quoi 
M. l'abbé Des Roches remarque qu’on ne trouvera 
nulle part les chroniques d’Eusèbe , de saint Jérome, 
de Prosper, ni de Sigebert, plus correctes et plus soi- 
gnées que dans ce savant manuscrit de Robert, qui a 
corrigé et continué l’œuvre du docte moine de Gem- 
blours. 

Nous croyons cependant posséder quelque chose de 
mieux relativement à celui-ci. On formerait une pe- 
tite bibliothèque de tous les manuscrits de sa chro- 
nographie : un grand nombre sont signalés dans les 
archives de l'association pour l’ancienne histoire d’Al- 
lemagne (Archiv der Gesellschaft fuer aeltere deutsche 
Geschichtkunde) ; la Bibliothèque royale, avant Pin- 
appréciable acquisition qu’elle vient de conclure, en 
comptait elle-même trois exemplaires qui ont de la 
valeur, et qui sont marqués dans l'inventaire sous les 
nos 9075, 9074, 14782, 14857. 

Toutefois ces manuscrits , quelque part qu'ils se 
trouvent, quelles que soient leur date et leur origine, 


* Du 10 juillet 1840. 
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doivent incontestablement céder la préséance à celui 
quela Bibliothèque vient d'acheter au prix de 1,900 fr. 
à M. l'avocat A. Baude. 

Car notre manuscrit n’est pas seulement l’un des 
plus anciens, comme il est dit dans le Répertoire im- 
primé (p. 238),ilest, sans réplique, le plus ancien. 

Il n’est pas seulement le plus ancien, il est l’ori- 
ginal. 

Que dis-je? il n’est pas seulement l'original, il est 
l’autographe, oui, messieurs, l’autographe en per- 
sonne. 

Les autographes, vous le savez, sont en vogue '; 
c’est une mode de bon goût qui fait tous les jours des 
adeptes et qu’approuvent le savoir et la critique: en 
Allemagne MM. le comte Maurice de Dictrichstein et 
C.-T. de Murr; en France MM. Villenave, de Chas- 
siron, Bérard, de Châteaugiron; en Hollande 
M. G.-J. Beeldsnyder, et naguère M. de Sypestcin ?; 
en Belgique MM. le baron de Stassart, Polain, F. Hen- 
nebert, ont réuni, en ce genre, les raretés les plus 
piquantes et les plus instructives. 

N’y a-t-il pas, en effet, un attrait bien vif à voir la 
pensée d’an auteur tracée de sa propre main, à s’as- 
surer de l’identité de son texte, à chercher, dans son 


1 Voy. G. Peignot, Recherches historiques et biblio- 
graphiques sur les autographes et sur l’autographie. 
Dijon, 1836, in -8o, 

* Archiv. philolog., 1,195. 
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écriture, les secrets de sa composition, les procédés 
de son intelligence, les révélations de son äme? Les 
protubérances du cerveau, l'angle facial, ne nous ap- 
prennent pas lout : le caractère des hommes ressort 
aussi de leur écriture. Cette étude morale, quoique 
appliquée à un petit objet, n’est pas sans charme ni 
même sans utilité. On aime à considérer les signes 
formes par une main qui ébranla le monde ou qui se 
contenta de l’instruire, on cherche dans des traits je- 
tés impatiemment sur le papier, dessinés, léchés avec 
soin ou surchargés d’ornements parasites, la manifes- 
tation du genie, de la justesse ou de la frivolité. 

Il est tout simple, par exemple, que l'écriture de 
Louis XIV affecte des formes gigantesques comme 
son orgueil; les mots ébauches avec âpreté par la 
plume inflexible et pressée de Napolcon, semblent 
annoncer son esprit indomptable et la hâte de son 
ambition. Mais on a peine à s'expliquer comment la 
prose brülante de Rousseau ne s’est point refroidie 
sous la plume lente et minutieuse de cet auteur. 

Au siècle où vivait Sigebert, il est vrai, ce mérite 
individuel manque aux autographes; il y avait alors 
une écriture d'époque, comme il y a en Angleterre ct 
en Hollande des écritures nationales qui, sans exclure 
totalement la personnalité, lui enlèvent néanmoins 
ce qu’elle a de plus frappant et de plus original. 

Mais qui nous donne le droit d’affirmer que le ma- 
nuscrit autographe de Sigcbert est maintenant en 
notre possession ? 
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Voici les motifs de cet allégué, conforme à celui 
d’Aubert Le Mire :. 

Sigebert, né vers l'an 1050, avait pris très-jeune 
l’habit de St-Benoit dans l’abbaye de Gemblours. Ses 
talents le firent appeler à l’abbaye de St-Vincent de 
Metz, où il professa longtemps; mais Gemblours lui 
tenait au cœur, il y revint, et y mourut le 5 octobre 
1112. La tradition constante de la maison faisait 
considérer notre manuscrit comme l’autographe, et 
quand Nelis et Schoepflin y vinrent, et qu’on le leur 
montra en cette qualité, Schoepflin, frappé de vénc- 
ration pour une pareille relique, tomba à genoux. 

Ce noble fanatisme de savant pourra paraitre peu 
raisonnable aux esprits solides et positifs de nos jours. 
S'agenouiller devant un manuscrit! Ils trouveront, je 
l'espère, la chose moins ridicule, en considérant que 
les manuscrits se vendent cher sur la place, eux qui 
n'ont de considéralion que pour les billets de banque 
et de culie que pour l'or. 

Indépendamment du témoignage non interrompu. 
du passé, l'examen du manuscrit en lui-même con- 
firme ce que nous avons dit. 

L'écriture, demandez-le plutôt à MM. Pertz, de 
Wailly, Sylvestre, Champollion, est du xie siècle; 
les quarante-deux feuillets de la chronique même ne 


* Chron co Sigrbcrti, ad fidem Avrocnapai «a me com. 
paralo. Mirœus, Bibliotheca ecclesiast. Antv.. 1639 
in-fol.,, p. 158. 
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contiennent pas plus de huit fautes d'orihographe, 
chose étonnante et qu’on ne rencontre pas dans la plu- 
part des manuscrits originaux dont l'authenticité est 
avouce. Il y a toujours dans les meilleures copies de 
ces distractions qui rappellent le mot spirituel d’un 
vaudevillisie, à propos d'une pièce de vers : Je l’ai 
copiée, mais je ne l'ai pas lue. Au lieu de cela, on re- 
marque dans notre volume des ratures, des correc- 
tions et addilions marginales ou interlincaires de la 
même main, maïs exécutées à différentes reprises, par 
suite de nouvelles recherches ou de réflexions ulte- 
rieures; il y a même entre le 139 et le 1 4° feuillet une 
de ces lemnisques additionnelles que M. Bethmann 
considère comme une preuve d’autographie dans le 
Radulfi Tancredus, qui provient également de Gem- 
blours «. 

Les nuances multipliées de l’encre et la structure 
mobile des lettres, soit dans le texte primilif, soit 
dans les corrections et additions, nous font assister 
au (ravail intime de Sigebert, et, avec un peu d’at- . 
tention, on pourrait dire à point nommé combien de 
fois il est revenu à ce labeur. Ceux qui ont l'habitude 
des vieux manuscrits ornés de miniatures, ou qui se 
ressouviennent du saint Jérôme gravé par Albert Du- 
rer, se représenteront ce moine d'une érudition pro- 
digieusc pour le temps où il vivait, et auquel M. Sigfr. 


‘ Annuaire de la Bibl. royale pour 1840, pp. 71-75. 
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Hirsch a tout récemment consacré un mémoire !, en- 
fermé dans sa cellule devant un pupitre massif et 
entouré de quelques-uns de ces volumes pour les- 
quels un savant vendait son patrimoine, un monarque 
engageait sa couronne; son atlitude est celle de la 
méditation et de la modestie; plein de foi et de can- 
deur, religieux et véridique, il cherche moins en 
écrivant une jouissance d’amour-propre qu’un moyen 
de se conformer à sa règle. Il n’écrit ni pour le jour- 
nal, ni pour la coterie du moment, c'est un labeur 
d’humilité et d'obeissance qu'il accomplit. Quelle eût 
été sa surprise, si on lui avait prédit que huit siècles 
plus tard il jouirait d’une grande renommée ! 

La suite de la chronique de Sigebert par Ansclme 
et d’autres continuateurs anonymes corrobore ce que 
j'ai avancé. Je suis heureux de partager l'opinion de 
M. Bethmann, qui, à la vue du manuscrit, a failli imi- 
ter Schoepflin et me rendre complice de son paga- 
nisme littéraire *. Cette suite est certainement auto- 
graphice. 

Sigebcrt travaillait encore à sa chronique l’année 
qu’il mourut, et Ansclme commençait sa continuation 
cette même année, dans le même volume. Il était 


: Commentalio historicu-literaria de Sigiberti Gem- 
blacensis vila et scriptis. Berol. Reimer, 1840, in-8o. 
Cf. Sigebertus Gembl. de script. eccl. ed. Miraïi, 
pp. 157-158. Histoire littéraire de la France, lome 1x. 

2 Annuaire de 1850, p. 1x. 

10. 
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impossible que l'original, qui se trouvait à Gem- 
blours, se fùt perdu au moment du décès de l’auteur, 
et il n’est pas vraisemblable qu’Anselme ait choisi, 
pour y inscrire son supplément, un autre exemplaire, 
quand il pouvait avoir l’original. Voici comment An- 
selme annonce le trépas de son prédécesseur : « Dom- 
« nus Gisbertus, venerabilis monachus Gemblacensis 
« cenobñ, vir in omni scientia litterarum incompa- 
«rabilis ingenii, descriplor prœcedentium IN noc 
« LIBRO temporum, 1x non. Octobris obiit... » Les 
mols IN HOC LIBRO ne me paraissent pas équivoques. 

Le caractère, dans ces appendices, ne se modifie 
en général d’une manière sensible que trois fois, en 
1156, à la mort d’Anselme, en 1157 et en 1145; on 
est donc autorisé à admettre trois continuateurs dis- 
tincts. Mais la couleur de l'encre qui varie jusqu’à 
trois fois dans une seule année, la dimension et l’atti- 
tude non moins variable des lettres, toujours un peu 
chancelantes avec le changement d’encre, comme pro- 
cédant d’une main qui s’essaie et n’a pas encore pris 
son aplomb, prouvent assez que les annotations, loin 
d’être copiées, ont été écrites à mesure que les évé- 
nements ont été connus à Gemblours; on s'aperçoit 
même plusieurs fois (1113, coll. 1115, 1117, coll. 
1125, 1145, coll. 1144) que les auteurs, en consignant 
ce qui s’était passé actuellement, ajoutaient, de la 
même encre, des nolices à des annces déjà rédigées. 
Qui a jamais vu d’ailleurs qu’un copiste ait copié trois 
lignes à trois reprises consécutives (1155) ? 
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Notre manuscrit, texte et continuation, est donc 
de tous points autographe; des lignes effacces y ont 
été repassées, quelques autres grattées, et puis les ob- 
servateurs remarqueront en passant de larges taches 
de vin et deux autres taches peut-être moins inno- 
centes, et qui n’ont pas fait moins de bruit que celles 
du manuscrit de Longus, quoiqu’elles n’aient pas 
trouvé un historien aussi spirituel que le canonnier à 
cheval et vigneron Paul-Louis Courier, de caustique 
mémoire :. 

Reste une question : Comment ce manuscrit est-il 
parvenu jusqu’à nous? 

M. A. Baude, fils du dernier propriétaire, s’est 
chargé d’y répondre par une lettre adressée à l’'Éman- 
cipation , et insérée dans la feuille du 7 juillet der- 
nier. | 

Les armées françaises avaient envahi la Belgique. 
Les commissaires du pouvoir exécutif pour la sup- 
pression des monastères étaient venus à Gemblours, 
et avaient rempli leur mission avec cette acerbité 
révolutionnaire dont se faisaient un mérite les philo- 
sophes à bonnet rouge de ce temps-là, devenus depuis 
(je parle de quelques-uns) des croyants non moins ri- 
gides. Chassé de son paisible séjour, dom Romuald 
Ypersiel, liseur de l'abbaye (on appelait ainsi le biblio- 
thécaire), crut qu’il lui était permis d’emporter quel- 


* Bulletins de la commission royale d'histoire, 1, 
134-135. 
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ques-uns des trésors confies à sa garde, et qui, depuis 
longtemps, il faut le dire, étaient presque oubliés. 

Parmi les manuscrits qu’il avait dérobés à la rapacité 
républicaine, se trouvait la chronique de Sigebert. 
Devenu curé à Tongrinnes, dom Ypersiel y mourut 
longtemps après. Ses héritiers naturels, bons paysans, 
qui ne se doutaient point de la valeur de tout ce par- 
chemin jauni, noirci, racorni, en firent des paquets, 
et vendirent pêle-mèle et par sacs aux bouliquiers 
des environs, ces précieux restes d'une des plus belles 
bibliothèques de la Belgique, que Sanderus a cepen- 
dant passée sous silence dans sa Bibliotheca manu- 
scripla Belgü. Les autres volumes furent jetés dans le 
dépôt central du département, véritable charnier de 
la science. Ils sont actuellement à la Bibliothèque 
royale. 

Entre autres acquéreurs, les sicurs Gilles et Pierart, 
marchands de tabac à Gemblours, achelèrent assez 
de manuscrits pour en charger une charrette. Ces 
honnêtes gens n’avaient à cet égard aucune arrièrc- 
pensée liltcraire, vous pouvez m'en croire ; ils étaient 
marchands de tabac corps et âme, ct marchands de 
tabac ils restèrent. Avant de lacérer les volumes qu’ils 
avaient achetés au poids, pour en faire des cornets, 
ils furent visités par ke médecin du lieu, à qui ils per- 
mirent de choisir dans ce tas, et au prix courant, les 
objets à sa convenance. 

M. le docteur Baude, palpitant de crainte et d’es- 
pérance, se mil à remuer ces ruines. Il trouva quan- 
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tité d'ouvrages rares, mais tronqués, el il se consola 
de toutes ces profanations en découvrant la chronique 
de Sigebert. On la lui céda pour une couronne. 

C’est de son fils, M. l'avocat Baude, que le tient la 
Bibliothèque royale. Déjà en 1827, il avait été ques- 
tion de cette magnifique emplette: en 1829, un bi- 
bliophile anglais offrit au propriétaire un prix très- 
élevé; on aurait pu craindre que ce monument ne füt 
à jamais perdu pour nous; heureusement M. le doc- 
teur Baude répondit qu’il n’abandonnerait son manu- 
scrit qu'avec la certitude de le voir placé dans le seul 
dépôt qui lui convint, c’est-à-dire dans le lieu où sont 
recueillies les curiosités littéraires de l’ancienne Bel- 
gique, et où il est actuellement au milieu de ceux qui 
ont, ainsi que lui, échappé au ravage du temps et à la 
folie des hommes. - 

Là, il occupe un des premiers rangs parmi les ma- 
nuscrits de Gemblours, qui, séparés par l’ordre des 
matières dans le catalogue, sont réunis dans la dispo- 
sition matérielle, comme devraient l'être tous les li- 
vres de nos maisons religieuses, dont ils retraccraient 
ainsi l’histoire liltéraire par leur ensemble ct par leur 
succession. 

Après l'inventaire, suivant l’ordre chronologique 
d'acquisition, après le répertoire, suivant l’ordre pres- 
“crit par l'esprit de système et de méthode, et avant la 
table générale alphabétique, une dernière division par 
groupes monastiques et par fonds serait le complément 
d'un bon catalogue. 


DE 


DJBLIOMANIA BELGICA ‘. 


Dans la biographie de Foppens et ailleurs», j’ai dit 
un mot de sa satire latine sur la bibliomanie. N’en 
déplaise au docte archidiacre et au rédacteur non 
moins instruit du catalogue des manuscrits de Van 
Hulthem, c’est une imitation en fort mauvais latin et 


: Une courte brochure, peu commune, porte pour litre : 
De la Bibliomanie, La Haye, 1765, in-8o. On connaît l'ou- 
vrage auquel M. Dibdin a donné une désignation analogue. 

* Annuaire, 1840, pp. xxx1x-109, no 33. 
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très-peu spiriluelle de la diatribe de Mencken sur le 
charlatanisme des savants. Elle dut le jour à une an- 
nonce de Charles Major, chanoine de Zellaer, à Saint- 
Rombaut de Malines. Elle étail conçue en ces termes : 
Catalogus librorum præcipue aliquot antiquiorum et 
rariorum qui lempore tumultuum belgicorum fuerunt 
occullati. Quorum auctio fiet apud Aug. Van den 
Berghe, in platea S. Catharinæ Mechliniæ, die 26 no- 
vembris, hora 9 ante et 1 post meridiem. MDCCCII, 
in-12 de 32 pages, approuvé par De Waepenaert 
d’Erpe. Or ces livres si rares, dérobés aux ravages des 
guerres civiles, n’étaienf autre qu’un amas de vo- 
lumes, la plupart assez médiocres et achetés à vil prix 
dans un monastère. 

Dans cette facétie horriblement triste, il y a pour- 
tant un pelit nombre de faits à recueillir. Ils sc ré- 
duisent à ce qui suit : 

Les livres de courte haleine, les brochures ou pièces 
fugitives étaient fort estimées du pape Benoil XIV, 
qui loue le cardinal Passionei des soins qu’il avait pris 
pour en rassembler plus de six mille. 

Dans la bibliothèque du marquis de Westerloo, on 
remarquait une abondance d’anciennes éditions; mais 
la reliure l’emportail sur le contenu, la forme sur le 
fond. 

Le docteur Rega ' avait acheté dix sous l’Apoca- 


111 y à une notice sur ce savant médecin par M. Martens, 
dans!’ 4{nnuaîre del'universitécatholiquede Louvain, 1840, 
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lypse sur bois. Ce livre, attribué à Coster, et marqué 
dans le catalogue du docte professeur sous le n° 19, 
avec une note pompeuse destinée à en relever le mé- 
rite, fut achetée à Louvain par un Hollandais d’Am- 
sterdam au prix de 162 florins : somme énorme au 
dire de Foppens, et qui ne serait aujourd’hui qu’une 
bagatclle. 

La Bible de Mayence, sans date, en 2 vol. in-fol., 
que possédait le baron de Crassier, fut moins heu- 
reuse et ne trouva pas d'acheteur au prix fixé d’a- 
vance. 

Un exemplaire du Speculum humanæ salvationis 
était conservé comme une relique infiniment précieuse . 
dans les archives de la ville de Hasselt : petit rensei- 
gnement additionnel à la notice de M. J. Marie Gui- 
chard :. 


Pp. 159-198. Les héritiers de Rega sont aujourd'hui les 
membres de la famille de M. le sénateur chevalier Wouters 
de Bouchout. 

: Notice sur le Speculum humanæ salvalionis, Paris, 
Techener, 1840, in-8° de 131 p. A la p. 36 de cette disser- 
tation, d'ailleurs fort bien faite, on lit qu'un exemplaire 
imparfait du Speculum se trouvait dans la bibliothèque de 
M. Vau Hulthem. en Hollande. ii est inutile de dire que cet 
exemplaire est à Bruxelles à la Bibliothèque royale, où il 
est arrivé de Gand et non d'outre-Mordyk. Cet exemplaire, 
qui n’a que 58 feuillets au lien de 63 qu’il devrait avoir, 
est marqué dans le catalogue imprimé du fonds Van Hul- 
them, sous le no 192, — A la vente de feu M. J.-B. Delbecq, 

11 


e 
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Le fade opuscule de Foppens est précédé d’une 
préface en peu de lignes et qui s’y rattache à peine. 
L'auteur remarque qu’on pourrait inférer de ces pa- 
roles de Cicéron qu’il avait idee de l’art typogra- 
phique : Hoc qui existimat fieri poluisse, non intelligo, 
cur non idem pulel, si innumerabiles unius el viginti 
formæ lillerarum vel aureæ, vel qualeslibet, aliquo 
conjicerentur, posse ex his in terram excussis. Annales 
Ennii, ut deinceps legi possent effici, etc. Dx NaTura 
Deonux, 11, 37. « Quiconque croit possible que cer- 
tains corps solides se meuvent eux-mêmes, pourquoi 
ne s’imagine-t-il pas que si l’on jetait à terre quantile 
de caractères d’or ou de quelque matière que ce fût 
qui représentassent les vingt et une lettres, ils pour- 
raicnt tomber arrangés dans un tel ordre qu’ils for- 
meraicnt lisiblement les Annales d’Ennius ? » Foppens 
n’est pas le seul qui ait interprété le passage dans le 
sens de l'invention de l'imprimerie. Voyez l’Homère 
de Wolf, Prolégomènes, n° Lxxxt. 

Je remarquerai ici en passant que Marc Van Vaer- 


qui a eu lieu à Gand le 6 sept. 1840, le no 49 des manuscrits 
était un Speculum humanæ salvationis, avec 170 vignet- 
tes en grisaille, parchemin, petit in-fol., première moitié 
du xive siècle. Ce volume avec un feuillet imprimé sur pa- 
pier, contenant le premier sujet du chapitre XIII et repré- 
sentant le Christ tenté par le démon, a été acheté, par 


“M. Jacobs de Rotterdam, 485 fr., et avec les frais de vente 


533.50. 
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newyck est un des plus anciens qui aient parle de la 
découverte de l’imprimerie, prétendument faite à 
Harlem. Son Historie van Belgis, Ghendt, Gheeraerds 
van Salenson, 1565, in-4°, ch. Lxx du 4° liv., fol. 141, 
offre un témoignage inconnu à tous ceux qui ont écrit 
en faveur de cette ville, et qui est appuyé sur les 
poésies de Coornhert; mais il est vrai que celui de ce 
poële a été invoqué comme prépondérant par les avo- 
cats de Harlem :, que M. Marie Guichard vient encore 
de battre ». 

Quant à l’autorite du Fasciculus Temporum, elle 
avait déjà été employée comme moyen en faveur de 
Mayence, mais on en a fait apprécier nouvellement 
l'importance dans un article du Bulletin du Biblio- 
phile, Paris, 3° série, janvier 1839, pp. 493-499. (Si- 
gné Marie Guichard.) 


1 J. Kouing, Dissertation sur l’origine, l’inv. et le 
perf. de l’impr. Amst. 1319, in-8o, pp. 138-140. 

? Notice sur le Speculum humanæ saulvalionis, pp. 82 
ct suiv. 
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PROJET 


CON CU raR 


MARNIX DE SAINTE-ALDEGONDE, 


PE FLACFR 
Les Paye-B:s sous ‘a deminaton de 1: Frnce. 


Voisins de la France, unis avec elle d’intérèts ct 
de sympathie, les Pays-Bas ont dà, dans leurs grandes 
crises politiques, tourner souvent les yeux vers celte 
contrée, et la France, à son tour, n’a pu s'empècher 
de nourrir à l’égard de nos provinces des desseins 
d’ambition et d’agrandissement. Si la promesse de 
Charles-Quint d’ériger tous ses.pays de par delà en un 
beau royaume, en faveur de M. d'Orléans, troisième 
fils de François ler, pour indemniser ce monarque de 

11. 
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l'investiture du duchc de Milan, n’est pas un jeu d’un 
prince qui ne dédaignait pas en politique cette sorte 
de plaisanterie de sens rassis, appelée de nos jours 
mystification, ou un bruit d’antichambre recueilli par 
Brantôme, grand amateur d’historiettes et de contes 
extraordinaires, le projet qu’eut l'amiral de Coligny 
de réunir les Pays-Bas à la France, après la surprise 
de Valenciennes et de Mons, paraît plus sérieux et plus 
sincère :. 

Il est remarquable que le chef du calvinisme en 
France, malgré ses liaisons avec le prince d'Orange, 
ait conçu un pareil plan, qui lui faisait espérer peut- 
être de nouveaux auxiliaires et une diversion en sa 
faveur; mais il l’est bien davantage que le pape des 
protestants, l’austère et patriote Marnix, l'ami dé- 
voué de Guillaume, ait partagé les mêmes vues. On 
serait plus que disposé à en douter, s’il ne restait de 
lui un mémoire qu’il composa après l'assassinat de 
Guillaume-le-Taciturne, en l’année 1584, qui vit aussi 


+ Voyez, dans le t. vin des Nouveaux Mémoires de 
l’Académie, celui qui est intitulé : Particularités inédites 
sur Charles-Quint el sa cour, etc.. pag. 16. 17. Bran- 
Lôme, OEuvr. éd. de Foucault, 11, 255; 111, 275. Rrantôme 
n'est pas le seul qui parle de celte promesse de Charles- 
Quint. Au surplus si ce monarque avait, dans ses vastes 
desseins, songé à relier fortement les États du midi de 
l'Europe et à y fixer le siége de sa grandeur, il n'aurait 
vraisemblablement pas consenti à accroître la puissance de 
son rival en cédant les Pays-Bas à un de ses fils. 
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mourir le duc d'Anjou, peu de temps après qu'il eut 
quitte la Belgique, quand la cause de la resistance à 
l'Espagne était considérée comme perdue si elle n’ob- 
tenait un puissant appui. Ce mémoire, rédigé en 
français et encore inédit, repose parmi les recueils de 
Nelis'. M. W. Broes, qui a fait sur Marnix des études 
approfondies ?, n'a pas eu connaissance de ce document 
capital. | 

L’idée de rappeler le duc d'Anjou en Belgique avait 
été suggérée par Marnix, et, négociateur du traite de 
Bordeaux, il n’avait pas dependu de lui qu’on ne fit à 
la France des conditions plus avantageuses. 

Dans son mémoire, Marnix soutient d'abord que le 
traité conclu avec son altesse le duc d’ Anjou contenait 
deux clauses qui rendaient en quelque sorte cet ac- 
cord illusoire. 

La première, en Ôtant au roi de France tout droit 
à la succession de son frère, au cas où il mourrait sans 
postérité, était de nature à refroidir son zèle; 

La seconde, en réservant, par un article secret, la 
souveraineté de la Hollande et de la Zélande à feu son 
excellence : le prince d'Orange. 


: Fonds Van Hulthem, no 792. 

2 Félix Van Marnix, Heer van Sinte Aldegonde, by- 
zonder aan de hand van Willem I. Amst. 1938-39, 
3 vol. in-80. 

3 C'était le titre qu’on donnait également à Alexandre 
l'arnèse, duc de Parme, 
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Cette circonstance cst tout à fait digne d'attention; 
clle prouve que le prince songeait de longue main à 
se ménager un établissement à la faveur des événe- 
ments, et qu’il méditait déjà le projet qu’il accom- 
plissait au moment où il mourut, ainsi que l’a dé- 
montré M. Dideric de Hogendorp ‘. Ces clauses 
cependant avaient été acceptées par le duc, parce 
qu’il comptait que le temps introduirait dans le traité 
des modifications telles que l'héritage des Pays-Bas 
finirait par être annexé à la couronne de France, en- 
suite parce qu’il voulait ménager le prince Guillaume, 
sans lequel il lui eût été difficile d’agir. La réserve 
stipulée par ce dernier n’était pas d’ailleurs mal vue 
par la nation, car on estimait que ladite restriction de 
Hollande et de Zélande serviroit pour l’advenir de 
bride aux desseings des princes qui eussent pu vouloir 
relrancher aulcune chose de sa liberté et privilége, et, 
en un besoing, de retraile seure, si on eust voulu rien 
allempier contre icelle. 

Neanmoins, ajoute Marnix, cet article secret n’a- 
vait pas été pour peu de chose dans l’entreprise tentée 
par le duc d'Anjou, afin de s'emparer violemment de 
quelques positions en Belgique. 

Le duc avait cessé de vivre, le chef de l’insurrec- 
tion était tombé sous les coups d’un meurtrier, les 


* Disputalio historico-juridica inauguralis de Gu- 
lielmi I principis Arausiæ..….…. Juribus in summum 
imperium in comilatu Hollandic.lugd. Bat. 1832, in 8o. 
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embarras des adversaires de l'Espagne s’etaient mul- 
tipliés, et, ne sachant comment y remédier, on avait 
fait au roi de France les mêmes ouvertures qu’à son 
frère. 

Ces propositions étant restées sans réponse, Marnix 
pensait qu’il y aurait de la déraison à se tenir opi- 
niätrément à des conditions que la différence des temps 
et des personnes cessait de rendre admissibles. 

Car en premier lieu, lorsqu'on avait traité avec le 
duc d’Anjou, la Flandre et le Brabant étaient des pro- 
vinces entières et florissantes, où l’ennemi ne possédait 
aucune ville importante, tandis qu’alors il était maitre 
des principales ainsi que de la campagne. 

On avait promis à son altesse un secours de plu- 
sicurs millions; maintenant le pays étant ruiné et la 
domination des insurgés bornée en quelque sorte à la 
ville d'Anvers, il etait impossible de rien donner. 

Le prince Guillaume n'existait plus, et 11 n’y avait 
pas de motifs suffisants pour que la France usät envers 
un autre des ménagements qu’elle ne pouvait refuser 
à un pareil personnage. 

En outre, les dangers d’une guerre avec l'Espagne, 
les dépenses qu’elle nécessiterait, s’etaient beaucoup 
accrus, et pour engager le roi à se charger d’un pareil 
fardeau, il était juste de lui promettre un prix plus 
grand et plus assuré de ses sacrifices. 

Et quand bien même sa majesté, inspirée par la 
générosité de son cœur et l’amour de la gloire, ou la 
probabilité très-incertaine d’ajouter quelques pro- : 
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vinces à sa couronne, se sentirait inclinée à se déclarer 
contre l'Espagne, restait aux hommes de jugement à 
considérer si ceux de son conseil, dont plusieurs 
étaient soupçonnés de favoriser Philippe Il, n’em- 
ploieraient pas tous leurs efforts pour le détourner de 
celte guerre. 

Au lieu que si on donnait pleine mesure au roi, en 
lui offrant la possession des Pays-Bas sans restriclions 
aucunes, on fermerait la bouche à ces conseillers et 
on les contraindrait de se rendre à l'avis de ceux qui 
jugeaient l’entreprise profitable et honorable à la 
France. 

11 fallait donc renoncer à négocier avec elle sur les 
bases adoptées primitivement. 

Mais prévoyant toutes les objections, Marnix sup- 
pose une chose impossible suivant lui, il admet pour 
un moment que le roi souscrive à ces premières pro- 
positions, et se demande si la séparation de la Hollande 
et de la Zélande serait utile à la généralité. Cette 
question, il la résout négativement. 

La France prenant fait et cause pour les Pays-Bas, 
l'Espagne ne pouvait longtemps résister. Les pro- 
vinces rendues au repos et au commerce, qui est leur 
première richesse, et se trouvant gouvernées par deux 
princes différents, la discorde éclaterait bientôt entre 
elles. Le passé était là pour en faire foi, et les peines 
qu'avait eues feu le prince d'Orange à calmer les ri- 
valités et les jalousies locales étaient un argument 
sans réplique. Marnix ne voyait de paix, et par con- 
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séquent de prospérité possible, que dans l’unite du 
gouvernement. 

D'un autre côté, il examine si les provinces sépa- 
rées les unes des autres, et renonçant à traiter en 
commun, seraient en élat de résister longtemps aux 
forces de l’ennemi. 

La question ne lui parait pas douteuse à l’égard de 
la Flandre et du Brabant, déjà soumises ou à peu près, 
et qui seraient bientôt suivies de la Frise et de la 
Gueldre. Quant à la Hollande et à la Zélande, soutien-" 
draient-elles seules, comme l’affirmaient plusieurs, 
toute la charge de la guerre, ainsi qu’elles l'avaient 
déjà fait? : 

Marnix était convaincu que les choses avaient change 
totalement de face. Le peuple en effet commençait à 
perdre la mémoire des oppressions religieuses et poli- 
tiques du duc d’Albe, et n’était plus guère sensible 
qu’à ses souffrances matérielles. D'ailleurs il n’avait 
plus à sa tête le prince qui exerçait sur lui une influence 
toute-puissante. Les nobles qui s'étaient expatriés et 
qui étaient restés neutres par estime pour l’ancien 
stathouder, ne voulant pluss’exposeraux inconvénients 
de l'exil et n’étant plus retenus par les mêmes consi- 
dérations, penchaient pour une solution prompte et 
pacifique. 

I y a plus : les mariniers du Waterland n'avaient 
pas recommencé à goûter les avantages du trafic, pour 
‘que la guerre les condamnât de nouveau à l’inaction. 

Marnix concluait de là qu’il fallait en revenir à sa 
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thèse : offrir au roi de France la souveraineté de tous 
les Pays-Bas. 

Il ne se présentait plus que deux difficultés : 

L'une, l'accord particulier fait entre la Hollande ct 
la Zelande et le prince Guillaume ; 

L'autre, les obligations contractées envers lui ct sa 
maison, qu’il avait ruinée et écrasée de dettes pour 
leur defense. 

Marnix n'aurait voulu à aucun prix être accusé 
d’ingratitude envers la mémoire d’ung prince qui 
avoit mérité envers le pays tout ce qu'homme vivant 
pourroit déservir envers un peuple ; il aurait vu avec 
plaisir la maison de Nassau régner en Hollande, mais il 
trouvait la chose inexécutable par elle-même, et il était 
convaincu quejamais la France ne céderait sur ce point. 

En conséquence, pour concilier les devoirs de la 
reconnaissance avec l’intérêt général, il pensait qu’on 
devait, dans un traité, solliciter le roi d'accorder aux 
enfants mâles du prince d'Orange quelques duché, 
comtés et autres seigneuries en France. 

Revenant sur l'impossibilité d’assurer aux descen- 
dants de Guillaume la souveraineté de la Hollande et 
de la Zelande, il remarque que ce prince n'ayant de 
son vivant onques pu amener le Zélande ni même 
aucunes villes d'Hollande absolument à cest accord, 
quelque authorité et respect qu’il se fusl acquis par ses 
grands et infinis mérites, la chose était bien plus im- 
praticable à présent que l’ascendant de son nom n'a- 
gissait plus sur les esprits, et qu'il. était facile à la 
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France de les desunir et de les soulever par de secrètes 
intrigues, la Zélande ayant d’ailleurs une certaine 
propension à suivre le mouvement de la Flandre et du 
Brabant, avec qui elle entretenait des relations de bon 
voisinage et de négoce. 

Le parti qu'indiquait Marnix, Guillaume lui-même, 
dit-il, le conseillerait, s’il vivait encore : c'était l’u- 
nique ressource pour conserver la liberté, la religion 
du pays et la grandeur dela maison de Son Excellence. 

Il se résume en ces termes : 

«Si doncques nous désirons par effect que le roy se 
déclare pour notre delivrance, et qu’en ceste notre 
nécescite qui est extrême, il avance pour notre secours 
une armée {elle qu’il convient, il faut aller rondement 
et franchement en besoigne, et nous jeter entièrement 
entre ses bras, lui faire offres entières de nous et de 

toutte notre puissance, sans aulcune réserve, hors 
celle qui concerne l'assurance de notre liberté, l’en- 
tretien de nos priviléges et religion réformée. 

« Ce que faisant, est à espérer que Sa Majesté sera 
preste de nous accepter et traiter avecq nous et se 
déclairer ouvertement contre le roy d’Espaigne, si ce 
n’est sous son propre nom (ce que bonnement ne se 
peult attendre pour divers respects) au moins sous le 
nom de la reine mère ou du roy de Navarre, lequel 
estant maintenant déclaré successeur de la couronne, 
indubitablement seroit et plus sûr et plus souhaitable 
à ces païs, tant pour le regard de la conservation des 
priviléges et libertés du païs et de la religion réfor- 
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mée, que pour les princes voisins qui cn auront 
moindre jalousie et plus d’asseurance. 

« Comme au contraire si l’on continue de traicter à 
l’accoustumé, et que faisons estat de presser le traicté 
de Bourdeaulx, y comprise l'exception d’Hollande et 
Zélande, nous pouvons estre asseurés qu’avecq la ruine 
que nous debvrons eslever, nous ne fauldrons de nous 
trouver ensemble accablés les ungs après les aultres, 
dont le seigneur Dieu nous veuille préserver et nous 
inspirer par son saint esprit de prudence et discrétion, 
pour traicter ces affaires qui sont de très-grande con- 
séquence, tellement qu’elles puissent réussir à l’avan - 
cement de sa gloire et soulagement de secs pauvres 
églises. » 

Les conseils de Marnix ne furent pas complétement 
écoutés, et l'avenir ne justifia point ses prédictions. 
Ce qu’il jugeait une impossibilité s’exécuta. Repoussé 
par la France, on recourut à l’Angleterre. Alors le 
comte de Leicester, ce courtisan orgueilleux, vin{ avec 
son arrogance el ses parfums ‘ au milieu d’un pays 
désolé par la guerre civile. Déjà depuis près de six ans 
les provinces wallonnes s’etaicnt réconciliées avec 
l'Espagne. Îl arriva que les contrées qui montrèrent le 
plus d’éloignement pour une incorporation à la France, 
furent celles qui lui ressemblaient davantage par la 
langue, le caractère, les habitudes. Les provinces wal- 
lonnes voulaient être amies, amies franches et fidèles 
des Français; leurs vassales, jamais. 


‘ Expression de Vander Vynckt. 


NOTICE 


srr 


LES COURS D'AMOUR EN BELGIQUE ‘, 


Si les cours d'amour n’avaicnt été qu’un passe- 
temps frivole, sans liaison avec les mœurs, elles se- 
raient dignes au plus, malgré les idées gracicuses 
qu’elles réveillent, d’une rapide mention dans l’his- 


‘ Insérée d'abord dans les Bulletins de l’Académie de 
Bruxelles, t. vu, no 5. et dédiée à M. Le Glay, archiviste 
du département du Nord; puis reproduite avec des surchar- 
ges de l'éditeur daus le Bulletin du Bibliophile, juin 1840, 

pp. 145-154, Ce morceau reparalt ici avec quelques chan- 
gemconts. 
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toire. Mais elles contribuent à faire connaitre l’ctat 
social du moyen âge, ct les idées morales qui réglaient 
les plus vives passions du cœur humain : à ce titre, 
elles méritent l'attention des graves penseurs. 

Vers quelle époque peut-on fixer l’origine des cours 
d'amour? Voltaire en rassemble une autour de Ja reine 
Berthe, sans doute cette bonne Berthe au grand pied. 
dont le nom est devenu proverbial ; or Voltaire fai- 
sait un conte ‘ et son autorité ne tire pas à consé- 
quence. 

M. Raynouard, en alléguant les décisions recueillies 
par le chapelain André, place l’existence des cours 
d'amour antérieurement à l’année 1170, dans laquelle 
vivait cet écrivain, selon Fabricius. 

Cette circonstance toutefois n’est pas décisive, car 
dans une très-ancienne édition de l'Art d’aimer, 
d'André, la plus ancienne peut-être, édition sans date 
ct sans lieu d'impression, André cst désigné comme 
chapelain du pape Innocent IV. Or, cc pontife gou- 
verna l'Église de 1245 à 1254 :. 

Quelques écrivains mettent l'institution des cours 
d'amour sous le règne de Charles VE, et l’attribuent à 


: Ce qui plait aux dames. 

2 On a une traduction allemande de cet ouvrage par 
Jean Hartlieb qui gratifie de l'original Ovide et un certain 
Albertanus, assertion aussi fausse en ce qui concerne l’un 
que de l’autre. Voy. les Recherches de M. Marie Guichard 
sur les livres xylographiques, 2e article, Bullelin du 
Bibliophile, juillet 1840. p. 195, note 1. 
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la reine Isabeau, à qui la métaphysique amoureuse 
convenait peu, j'imagine. Le livre d'André et les poé- 
sies des troubadours donnent un démenti formel à 
cette opinion. 

Les cours d'amour sont nées avec la vie de château, 
l'émancipation de la femme et la chevalerie. Dans les 
loisirs des vieux castels, lorsque la poésie eut adouci 
les mœurs, de nobles dames, pour tromper l’ennui de 
leur captivité forcée au fond de leurs sombres manoirs, 
ont pu, en riant, improviser uu tribunal pour résou- 
dre les questions auxquelles leur sexe a de tout temps 
attaché le plus d'importance. Des beaux esprits, admis 
dans leur intimité, auront donné à cette distraction 
un certain raffinement, et l’intervention des idées reli- 
gieuses dans les plaisirs les plus mondains, celle des 
clercs au milieu des courtisans, aura soumis ces sim- 
ples jeux aux formes de la scolastique. 

Si l’on se figurait que les cours d'amour étaient des 
institutions sérieuses, exerçant une juridiction réelle 
et permanente, on serait, je crois, dans l’erreur. Ces 
cours n’avaient probablement dans le principe qu’une 
existence passagère; une fête, un tournoi, les jours de 
plaid, en étaient l’occasion. Plus tard l'agrément qu’el- 
les procuraient aura inspiré le désir de les organiser 
d’une manière durable; de là ces confréries amou- 
reuses pareilles à tant d’autres sociétés qui remontent 
aussi à une époque reculée. Une fais installées, la 
vanité aura fait des efforts pour y introduire des per- 
sonnes de tout rang, les cours d'amour auront dégé- 
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néré, et, au moment où expirait la chevalerie, elles 
n'auront plus été que des associations bourgeoises , 
comme les serments dans lesquels l’aristocraie ne 
s’inscrivait que par condescendance et pour mémoire. 

Les cours d'amour attestent trois choses : l'empire 
progressif des plaisirs intelligents; l'influence crois- 
sante de la femme; une législation morale du mariage, 
qu'on croirait toute moderne à bien des égards. 

Il était curieux de voir des hommes ignorants et 
bardés de fer s'intéresser à des subtilités de senti- 
ment. | 

{1 ne l’était pas moins d'observer comment la ga- 
lanterie, en s’exaltant, tempérait la grossièreté des 
mœurs. Voilà sans doute pourquoi de respectables 
ecclésiastiques, loin de condamner ces relations nou- 
velles, semblaient au contraire les approuver. Le cha- 
pelain Andre formait un code amoureux, le bon Phi- 
lippe Mouskes, alors chanoine et depuis évêque de 
Tournai, regreltait ces siècles où l'on aimait par 
amour. c’est-à dire avec élevalion et délicatesse. ils 
appréciaient les effets d’un penchant qui, renfermé 
dans des bornes convenables, peut servir de frein à 
de mauvaises passions, et semblaient avoir devine 
confusément la pensée de Sterne, dans l’âme duquel 
il ne se glissait jamais de sentiment bas ou condam- 
nable, que s’il cessait d’être épris d’une princesse in- 
connue ou imaginaire. Aussi, point de paladin accom- 
pli sans amour : Froissart, voulant faire l’eloge du duc 
VWenceslas de Brabant et de Luxembourg, n’a garde 
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de ne pas répéter qu'il était frisque, courtois el amou- 
reux: ; et quand, après la meurtrière bataille de Crécy, 
Edouard voulut montrer de la générosité à un che- 
valier français, il fixa son choix sur messire Eustache 
de Ribaumont. La raison de cette préférence, c’est 
encore Froissart qui va nous l’apprendre, c’est qu’il 
élait gai et amoureux, et que volontiers se trouvait 
entre dames et demoiselles *. 

Toutefois cet amour, malgré ses conséquences sa- 
lutaires, ne se réduisait pas, il s’en faut, à un pur 
platonisme, et même, dans sa dialectique déliée, 1] 
obscurcissait quelquefois les plus claires notions du 
devoir. La plupart des sentences compilées par le 
chapelain André donnent tort aux maris : en vérité, 
l’auteur de Jacques ne fait pas mieux. 

Que les cours d'amour aient pris naissance dans la 
patrie des troubadours, cela est possible et même 
probable. Toujours cst-il qu’elles ont été connues en 
Belgique dès leur origine ou à peu près. Le chapelain 
André rapporte deux jugements de la comtesse de 
Flandre. | 

On avait pose cetle grande et importante question : 
« Un amant déjà lié par un attachement convenable, 
« requit d'amour une dame, comme s’il n’eût pas pro- 
« mis sa foi à une autrc; il fut heureux; dégoûté de 
«son bonheur, il revint à sa première amante; il 


" J'oy. les mémoires et les poésies de Froissart.  » 
? Mémoires, Îre éd. de M. Buchon, 11, 500. 
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« chercha querelle à la seconde. Comment cet infidèle 
«doit-il être puni? » 

La comtesse de Flandre prononcça souverainement : 
« Ce méchant doit être privé des bontés des deux da- 
« mes; aucune femme honnête ne peut plus lui accor- 
« der de l’amour. » 

Admirablement jugé, n’est-ce pas? 

Quelle était cette sage comtesse? M. Raynouard 
n’hésite pas à désigner Sibylle, fille de Foulques d’An- 
jou, laquelle, en 1134, épousa Thierry d'Alsace, 
comte de Flandre :. | 

Beaucoup de Belges s'étaient affiliés à la confrérie 
de la court amoureuse, qui, sous Charles VI, a existé 
à Ja cour de France. Le manuscrit n° 626 de la Bi- 
bliothèque royale de Paris est cité par M. Raynouard”, 
et M. Lucicn de Rosny en a fait une copie pour la 
Bibliothèque du royaume à Bruxelles. Il a appartenu 
à Moreau de Mautour. 

Dans cette court, dont le roi était souverain, les 
femmes ne siégeaient pas; marque évidente de dégé- 
nération. Ceux qui la composaient étaient divisés par 
classes. La première n’a point de désignation ; ceux 
qui y sont portés recoivent tous la qualification de 
messire, que l’on donnait aux chevaliers et aux plus 


t Choix des poésies originales d°s Troubadours. 
Paris, 1817, 41, LxxxI-xC, cx vi. Cf. nos Nouvelles Archives 
hist. des Pays-Bas, v, 254-268. 

? Id. cxxxut. 
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grands seigneurs, même aux princes du sang, car les 
titres n’ont été prodigués qu’à mesure qu’ils perdaient 
de leur valeur. L'altesse d'aujourd'hui est moins ho- 
norifique que le monsieur d'autrefois. Clovis se con- 
tentait du titre de noble homme, dont un simple anobli 
aurait de la repugnance à s’accommoder. 

La seconde classe est celle des grands veneurs de la 
cour {. - 

La troisième, des trésoriers des chartres et registres. 

La quatrième, des auditeurs. 

La cinquième, des chevaliers d'honneur, conseillers 
de la court amoureuse. 

La sixième, des chevaliers-trésoriers. 

La septième, des maitres des requêtes. 

La huitième, des trois présidents de l’ordre. 

La neuvième, des secrétaires. 

La dixième, des concierges des jardins et vergers 
amoureux. 

La onzième, enfin, des veneurs. 

Une autre organisation se remarque dans une cour 
d'amour postérieure de quelques années. 

Parmi les archives de l’ordre de la Toison d’or à 
Vienne, il se trouve un livre d’armoiries sur lequel 
est écrit : Ce livre appartient et est à Gilles Rebecques, 
roi d’armes de Hainaut, de Hollande et de Zélande, 
de la basse Frise, de Namur et de Cambrésis. 

Les armoiries sont celles des membres d’une cour 
d'amour élablie en France en 1400. Le même volume 
contient une copie de la charte de cette cour, publiée 
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cette année même à Paris, dans l’hôtel d'Artois, le jour 
de St-Valentin, époque assez connue dans les annales 
amoureuses. On y a inséré les réglements de cetle 
institution. | 

La cour, fondée sur l’humilité et la fidélité et in- 
stituée à l'honneur des dames, était composée : 1° d’un 
chef nommé prince de la cour d'amour; 2° de trois 
grands conservateurs qui furent, au temps de la créa- 
tion, Charles VI, roi de France, Philippe, duc de 
Bourgogne, et Louis, duc de Bourbon; 5° de plusieurs 
autres personnes du premier rang, qualifiées seule- 
ment de conservateurs; 4° de vingt-quatre chevaliers, 
écuyers et autres possédant la rhélorique.et la poésie, 
appelés ministres de la cour, lesquels avaient k prin- 
cipale autorité après les grands conservateurs, et 
etaicnt chargés de présenter aux assemblées, que 
cette cour était obligée de tenir à certaines époques 
de l’année, des ballades et autres pièces de poésie, 
sujvant ce qui était réglé par les statuts; 5° enfin de 
quelques officiers, tels que trésoriers des chartres, 
secrétaires, concierges et huissiers :, 

Pour en revenir à la première cour amoureuse de 
Charles VI, elle s'était associé grand nombre de Bel- 
ges, tels que : 

Messire Robert, seigneur de Waurin. 

Messire Gilles, seigneur de Chyn, de la maison de 
Berlaimont, dont il portait les armes pleines. 


: Nouv. archives hist. des Pays-Bas, v, 349-541. 


— 145 — 


Messire Guillaume, seigneur de Ligne. 

Messire Jehan, seigneur de Ghistelle. 

Messire Jehan, scigneur de la Hamède (Hamaide). 

Messire Ilues de Lannoy. 

Messire Ramaige (?), chevalier, seigneur de Lannoy. 

Messire prince de Stechus (Steenhuyse), souverain 
(grand baïilli) de Flandre. 

Messire Jehan Weltin, prévôt de la ville de Tour- 
nai. 

Pierre de le écuyer, prévôt de la ville de 
Lille, écuyer d’écurie de monseigneur le duc de Bour- 
gogne. 

- Sandra Leboucq, écuyer-échanson du comte de 
Hainaut, probablement de la famille de l’historien- 
poêle. 

Galiffer de Jumelle, écuyer, huissier d'armes du roi 
(d'argent à trois bandes dé gueules); Palliot, p. 671, 
dit à quatre bandes. 

Pierre Le Musy, seigneur d’Esquelmes, échanson 
du roi. Nous avions dit, dans les Bulletins de la com- 
mission royale d'histoire ', que nous ne connaissions 
pas les émaux héraldiques de la famille de Li Muisis. 

On voit ici qu’ils étaient de gueules à la bande d’or, 
accompagnée de six quintefeuilles d'argent, trois et 
trois. La bande était chargée de diffcrentes brisures, 
suivant les branches. Celle de Pierre Le Musy offre un 
double aigle de sable en chef. | 


Un, 252. 
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Arnoult Le Musy, la bande d’or chargée d’une 
étoile à cinq rais, marqués d'argent, sans doute par 
crreur. 

Guillaume Le Musy, bourgeois de Tournai, la bande 
chargée en chef d’un aigle de sable au.vol abaissé. 

Guillebin de Lannoy, écuyer. 

Guillaume Picard de Hainaut, écuyer. 

Jacques de Renty, écuyer, chambellan de M. le duc 
d'Orléans. 

Jehan de Wassenaer. 

Maitre Hues de Quogen, prévôt de Péglise de Saint- 
Omer, chantre de Coutances, maitre des requêtes de 
la cour du roi, grand auditeur de la court amoureuse. 

Messire Roland d’Utquerque. 

Robert le Courtraisien, écuyer (d’or à quatre che- 
vrons de gucules). 

Le Bègue de Lannoy. 

Jacquemart Pelit, bourgeois de Tournai (de sable 
au massacre de cerf d’or, chevillé de cinq pièces de 
chaque côte). 

Maitre Jchan de Ferries, chantre et chanoine de 
Lille. 

Maitre Thierry Palene, prévôt de St-Pierre de Douai 
(d'azur à trois croissants d’or). 

Pierre d’Outrevoisin, dit Gournay, sergent d'armes 
du roi (les mêmes armes que les Roisin). 

Indépendamment du recueil d’André, plusieurs 
documents peuvent nous faire connaître les objets qui 
exercaient en Belgique les cours d'amour. M. Hécart 
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a donné au public les sirventois du puits d'amour de 
Valenciennes, institué en 1229, transformation de ces 
cours brillantes qui florissaient dans les palais des 
princes. De son côté M. Willems a communiqué à la 
commission d'histoire un extrait curicux d’un manu- 
scrit composé au xv° siècle, où les problèmes amou- 
reux les plus. ardus sont résolus en prose et en vers . 

Les arrêts d'amour de Martial d'Auvergne ont éte 
commentés en latin par un jurisconsulte, Benoit de 
Court :, qui a pris la chose au sérieux et n’aurait pas 
traité autrement les Pandectes ou le Digeste *. M. Del- 
lac, trompe par le titre latin des éditions de ce com- 
mentaire, s'est imaginé que les arrêts mêmes avaient 
pris la forme latine, et M. Villemain, trompé par 
M. Dellac, a avance que les sentences de la vicomtesse 
de Béziers étaient rendues en latin presque aussi bon 


‘ Bulletins, 11, 217-255. 

? M. Du Petit-Thouars, Biogr. Univ. x. 104, l'appelle 
Benoit Cour ou de Courtil; Sallengre, le Court; Lenglet, 
De Court. 

8 Sur l'édition de Paris 1555, voir le Ducaliana, à, 
104-105; et sur l'ouvrage même, les Mémoires de Liltéra- 
ture de Sallengre, 1,.104-116 ; Michault, Mémoires sur 
Lenglel du Fresnoy, no 1538; le marquis du Roure, 4na- 
leclabiblion, 1, 206-208. La Bibliothèque royale, fonds 
Van Hultbem, no 12737, possède une édition des 4rres{a, 
de Paris, CharleseLangelier, 1544, in-8o. Elle n’est pas in- 
diquée par M. Brunet. 
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que celui de saint Thomas ". C’est ainsi que les bévues 
se répètent et ont pour échos les hommes les plus 
habiles. 

Les advineaux amoureux, imprimés deux fois par 
Colard Mansion, ont beaucoup de ressemblance avec 
le recueil de M. Willems, du moins à en juger par son 
extrait. L'auteur, dans le prologue, affirme avoir fait 
ce recueil à l’instigation de noble et gentil chevalier le 
seigneur de la Marche, qui même lui fournit quel- 
ques-unes des demandes. Elles ne se trouvent point 
réimprimées, comme l’assure l’abbé Mercier, dans le 
livre des Évangiles des Conoilles ni dans l’Abusé en 
cour *. 

Voici une de ces énigmes : 


LA DAMOISELLE. 


e 


Sire chevalier, ils sont deux hommes qui tous deux 
aiment une damoiselle, et chacun d'eux lui requiert 


r Biogr. Universelle, xxvu. 286. — Lillérature du 
moyen âge, re édition de Paris, 1, 15. M. Villemain, dans 
scs brillantes improvisations, a confondu l'ouvrage d'André 
avec celui de Martial, Lémoins ces paroles : « Les arrêts de 
ces cours frivoles nnt été recueillis par nn savant magis- - 
trat, sous le titre d’ 4rresla amorum. Les jugements aux- 
quels a présidé la vicomtesse de Béziers (André seul en 
parle el non Martial). assistée de quatre-vingts dames du 
pays, étaient rendus en latin presque aussi bon que celui de 
saint Thomas. » 

2 Van Pracl. Notice sur Colard Mansion, 47-50. 
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avoir guerredon de son service. La damoïiselle, veuil- 
lant user de courtoisie, ottroye à l’un qu’il prengne 
d'elle ung seul baisier, et de l’autre clle scuffre qu’il 
l'accole tant seulement. Or vous demande auquel elle 
montre plus grand signe d'amour ? 


LE CHEVALIER. 


Damoiselle, sachiez que c’est à cellui auquel elle ot- 
troye le baisier, car cent mille accolers n’atiaindroient 
pas à un baisier oltroyé d’une dame en amour. 


Ces entretiens peuvent être futiles, je n’en discon- 
vicndrai pas, mais leur frivolité ne vaut-elle pas l’en- 
nui pesant de notre politique de salon et de nos par- 
lements d’antichambre ? 

Marguerite d'Autriche, la gente damoiselle, tenait 
souvent une cspèce de cour amoureuse et poétique. 

L’intéressante publication de M. Le Glay, qui a tiré 
de l’oubli une partie de la correspondance de cette 
princesse, et l’excellente notice qu’il lui a consacrée, 
ont rappelé mon attention sur un manuscrit de la 
Bibliothèque royale qui lui a appartenu, et où l’on 
voit des traces de sa main et de son esprit. C’est un 
livre de ballades dont j'ai parlé ailleurs’, et que 


: Nolices et extraits des Mss. de la biblioth. de Bour- 
gogne, 1, 17-24. Le Ms. est coté 10572 (610). — Essai sur 
la poésie francaise en Belgique, pag. 161, 284 et suiv. 
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M. Van Hasselt a signalé de son côté. Ce petit volume 
est de nature à faire connaître le cercle intime de 
Marguerite, où l'on s’occupait de politique, de vers, 
de musique, de dévotion et de galanterie. Ce qui le 
rend remarquable, indépendamment du mérite des 
chansons amoureuses qu’il contient, c’est qu’elles sont 
presque toutes sous des dénominations bizarres, qui 
cachent, comme l’a deviné M. Van Hasselt, les noms 
véritables de quelques dames, seigneurs, favoris ou 
familiers de l’archiduchesse, à l’aide d’anagrammes 
chargés de lettres et de syllabes parasites, afin de dé- 
router les OEdipes. 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici la clef 
de ces logogriphes : je suis l’ordre du livre. 


FJ'lednora truopa zamo hemadr. 

Rondel pour Madame LRCROUCRCEE) 

Tindez, Knidep, Znidep. 

Edin. Jean d’Ostin, dit Hesdin ou Edin, maître d'hôtel 
de Margucrile, gouverneur de Béthune, eut une mission en 
Angleterre l’an 1515. Le Glay, Correspondance de Maxi- 
milien, etc. 11, 318. 

Ttocipu, Elocipi, Dtocÿpo, Dlocipi, Slocipo, Stocipu, 
Itocipo, Ilacipa, Utocipi, Stacipu, Stocipi, Otocipo, 
Ytocipa. 

Picot. Pierre Picot, médecin de Marguerite. 

Zamo Temadi, Semadams, Dama Temado. 

Madame. 

_ Pertsonh Kemado. 
Nostre Dame (l’archiduchesse). 
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Bingibuaz, Lingibuap. Lingibuaz, Lingibuam. Lin- 
gibuat, Kingibuaz, Pingibuan. 

Aubigni. 

Pamo Hellisiomeda 2icnalpo. 

Mademoiselle Planci. 


Il est parlé d’une famille de Plancy dans les mc- 
moires du feld-marcchal de Mérode-Westerloo, I, 293. 


Grueingisnomo sedz tusuoba. 

Monseigneur de Boussut. 

Kamo pellesiomedi Fmalcuho. 

Mademoiselle Huclam. 

Dnotuobz, Fnotuoba. 

Bouton. Sans doute l’écuyer Bouton qui présenta Anne 
de Boleyn à Marguerite. Notice de M. Le Glay, pag. 77.11 
s’appelait Claude. 

Fama Bellesiomedi, Camo Zellesiomeda. 

Mademoiselle (nièce de Marguerite ?). 

Dsez oseliifr. 

Ses filles (d’Lonneur, de l’archiduchesse). 

Ta/y Spofa. . 

La Fop, personnage qui avait peut-être quelque analogie 
avec la gentille Fosseuse de la Cour de Navarre, dans 
Trislram Shandy. 

Dossnana. 

Nansso (le comte de Nassau). 

Dnomo Trueliuresa. 

Mon serviteur (ce qui semble annoncer quelque amou- 
rette). 

Fely Slucdisrepo Zed: Pelodz, Otnediserpi Sedz 
Meloda. 

Le président de Dôle. 

13. 
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Trionaebz. 

Beanoir (Beauvoir ?). | 

Las pellesiomeda seds ferevo. 

La demoiselle de Vère, de la maison de Montfort ou de 
celle de Borselen. 


En 1784, l’auteur de la Défense des Belges confc- 
dérés, 1, 40, exprimait le regret qu’en Zélande le corps 
des nobles ne fût représenté que par le prince d’O- 
range, alors marquis de Vère et de Flessingue. «Il y 
« a encore, disait-il, dans cette province, au moins 
« quatre maisons très-anciennes et auxquelles on ne 
« pourrail contester sans injustice unc illustre et an- 
« tique noblesse. Celle de Borselen y existe encore, et 
« cette maison ne le cède certainement pas à aucune 
« des plus anciennes de toute la république. » 


Zely adratsabo sedz Inobruoba. 

Le Bastard de Bourbon. 

Tali lemuabz, Malo kemuaba, Naly femuabo, Taly 
‘nemuaba, Laly pemuabo, Halo kemuabi. 

Gui de La Raume, comte de Montrevel, chevalier de 1a 
Toison d’or, chevalier d'honneur de Marguerite, cinquième 
fils de Pierre de La Baume, seigneur de Saïint-Sorlin. Il est 
appelé Marc dans la table de la Correspondance de Maxi- 
milien et de Marguerite, publiée par M. Le Glay. Claude de 
La Baume était chef du conseil privé. 

Las pami bellesiomedi sedz ceduabo, pami bellesio- 
medo bedz ceduabo, Pami bellesiomedi heduaba. 

(La) Mademoiselle de Baude (Bade?); le jeune marquis 
de Bade était en effet pensionnaire de Philippe-le-Beau et 
fréquentait sa cour. 


Fruengisnomo bellesudi. 

Monseigneur (sic) Duselle (D'Utzelle). M. de Duzelie est 
compté parmi les chevaliers d'honneur de Marie de Bour- 
gogne. Supp!. aux Troph. de Brab., 1, 45. Le seigneur 
de Dutzelles estchambellan de Pbhilippe-le-Beau, 76., p. 46. 

Dsenrotcm, Dseurotem. 

Etorues, Elornes, Hornes ? 

FPeugreugilo. 

Liquerque (Liedekerke ?) 

Regiauase Izsifo Kudr Atnediserpa Zudz Uma- 
barba. - 

Sauvaige, fils du président de Brahant. 11 portait d'azur 
à trois têtes de licornes d'argent. 

Brueingisnomo sedz stepuopa. 

Monseigneur de Poupet. Guillaume de Poupei fut maitre 
d'hôtel de Marie de Bourgogne et commis des finances 
en 1449. 


Ces personnages tiennent encore aux cours d'amour 
qui s’en allaient mourant comme l’héroïsme chevalc- 
resque et la vieille foi religieuse. 

Nous rassurerons M. Le Glay en lui annonçant que 
le Ms. dont il parle à la page 78 de sa notice, se con- 
serve toujours à la Bibliothèque royale. C’est un bel 
in-folio en parchemin, contenant des hymnes latines 
et des chansons françaises. Il est orné d’encadrements 
tout diaprés de marguerites allégoriques, ct présente 
mème le portrait de la princesse. J’en ai fait faire un 
fac-simile fidèle pour le roi de Sardaigne. 

Après Marguerite, il n'existait plus personne en 
Belgique qui pôt sauver les cours d'amour du ridi- 
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cule. Aujourd'hui il n’y a plus d'amour, il reste à 
peine des femmes, mais nous avons le régime consti- 
tutionnel , les socielés en commandite et les romans 
de George Sand. 


OBSERVATIONS 


LA LANGUE ET LA LITTÉRATURE ROMANE, 


A L'OCCASION 


D'UN MS. DE LA BIBLIOTRÈQUE ROYAL 


CONTENANT 


DES POËSIES DE RUTEBEUF :. 


ee 


L'Académie a bien voulu accueillir avec indulgencé 


plusieurs de mes notices qui, ayant la littérature ro- 
manc pour objet *, pouvaient servir d’appendice aux 


‘ Cette notice dédiée à M. 0. L. B. Wolf a d'abord été 
imprimée dans les Bulletins de lAcadèm'e de Bruxelles, 
t. vi, no 9. Elle a été citée dans le Journal des Savants. 

2 Sur le roman du Renard, Bulletins, 1, 36, 41, 156; 
sur Jeau Molinet, , 117-121, 11, 4h; sur Alard Janvier, u, 69; 
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recherches plus étendues que j’ai destinées à la com- 
mission royale d'histoire '. La langue romane, dont les 
monuments primitifs semblent appartenir à des pro- 
vinces jadis réputées belges, est un sujet que j’appel- 
lerais éminemment national, si l’abus étrange qu’on 
a fait de cette expression n'avait jelé un peu de ridi- 
cule sur des idées que le ridicule ne devrait jamais 
atteindre. | 

Récemment encore, en parlant du restaurateur de 
la philologie romane, j’ai risqué quelques rapides 
aperçus concernant la querelle des partisans des 
trouvères et de ceux des troubadours, et je viens 
d'acquérir la preuve satisfaisante que je m'étais ren- 


sur un album ancien, 41, 155; Rapport sur le concours 
de 1837, 76, 176, 606 ; sur les chansons de geste et les ro- 
mans de Jourdain de Blaye et de Godefroid de Bouillon, 
1v, 242-362, fragment en langue romane, 1v, #14; sur 
un Ms. de la bibliothèque de Tournai, 1v, 509; Version de 
la légende de Jourdain de Blaye attribuée à un Belge, 
v, 300 ; des légendes poétiques relatives aux invasions des 
Huns dans les Gaules et du poëme de Æ7’altharius, v, 597. 

: Bulletins de cette commission passim, et les introduc- 
tions des deux vol. de l’éd. de Ph. Mouskes. La première 
offre une histoire de la langue romane en Belgique jus- 
qu'au xine siècle ; la seconde, un examen des légendes épi- 
ques en général et de celles qui se rattachent à Charle- 
magne en particulier. Je prépare en ce moment pour les 
Monumenta Hannoniæ , le Gilles de Chin cn vers. Ce 
sera un pendant, modeste à la vérité, du Gilion de Tra- 
signies de M. O0. L. B. Woïf. 
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contré avec plusieurs hommes de mérite, juges très- 
compétents en celle matière, entre autres avec M. de 
Martonne, dont les dissertations insérées au premier 
volume de la nouvelle série des Mémoires de la société 
royale des antiquaires de France, ne m’étaient point 
parvenues jusqu’à ce jour. 

Il est évident que, quant aux vocables, le fond de 
la langue romane, au Midi ou au Nord, est du latin 
corrompu, et que les éléments empruntés aux langues 
barbares n’ont qu’une importance secondaire *. Or la 
tendance à dcnaturer le latin a dù se manifester dans 


‘ De la priorité de la langue d’oil sur la langue d’oc, 
ou de leur contemporanéilé, pag. 293-500. — Rapport 
sur Parlonopeus de Blois, pag. 400-422. — M. Schayes, 
dans son estimable ouvrage intitulé : Les Pays-Bas avant 
el durant la dominalion romaine, émet l'opinion que 
l'influence romaine, Lout à fait impuissante , n’imposa pas 
plus la langue des vainqueurs à la Belgique, qu'elle ne par- 
vint à Jui donner leurs mœurs, leurs lois, leur religion. fl 
va même jusqu'à soutenir que la langue des Germains 
n'était pas seulement répandue dans toute la Belgique 
actuelle, mais qu’au xe siècle elle s’étendait encore dans 
toute la Picardie. M. E. Gachet, en faisant, dans /’£man- 
cipation du 30 janvier 1839, l'analyse du livre de 
M.Schayes, s’est rangé au sentiment de M.Raoux et au nôtre. 

2 Ph. Mouskes, 1856, 1, xcu1; cf. Buhez Santez 
Nonn... Mystère composé en langue bretonne antérieure- 
ment au xue siècle, publié d'après un Ms. unique, avec 
une introduction par l'abbé Sionnet, et accompagné d'une 
traduction littérale de M. Legonidec, Paris, 1837, in-8o, 
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les contrées où il était le plus ancicnnement en usage : 
donc, sous ce rapport, le germe de la langue romane 
a existé plus tôt dans le Midi que dansle Nord; on peut 
mème dire qu’il existait au sein de l'Italie antique et 
jusque dans Rome, aux plus beaux jours de sa domi- 
nation": mais il y a loin d’une altération Press à 
une transformation totale. 

C'est celle-ci qui a produit la langue romane, à 
l'aide de l'influence qu'ont excrece les idiomes des 
peuples celtes’? et germains sur les formes grammati- 


p. xvu et suivantes; Fréd. Diez, Grammatik der roma- 
nischen Spraeken, Bonn, 1856-1853, 2 vol. in-8o, 

‘M. De Wailly, £E’éments de Paléographie, Paris, 1838, 
gr.in-£0,1, 162. Dans le cinquième volume des Palimpsestes 
du Vatican. publié en 1833 par le docte Angelo Mai, on lit 
des fragments d’un grammairien de Toulouse du 1ve siècle, 
qui n’a pu échapper à l'obscurité, malgré le nom de Fir- 
gilius Maro, qu’il avait le courage de porter. Il y est fait 
mention de douze espèces de latinilés, désignées par des 
mots inconnus la plupart jusqu'ici. M. Mai a noté, en outre, 
dans cet écrivain, trois cents mots qu'on ne rencontre dans 
aucun des auteurs latins conservés. 

2 Un décret de lan 250 atteste l'existence du celte 
au nue siècle : Fidei commissa quocumque sermone re- 
linqui possunt; non solum latina vel græca, sed etiam 
punica vel gallicana ve/ allerius cujuscumque gentis. 
Digest. XXXII, 1, 1. Le témoignage de Salpice Sévère 
constale sa permanence au cinquième : Tu vero, inquit, 
vel celtice aut si mavis gallice /oquere dum modo jam 
Martinum loquaris. Ce passage a l'avantage de présenter 
l'interprétation du mot gallicana, qui se trouve dans 
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cales. Le roman est fils du latin par la majeure partie 
de son vocabulaire, il l’est des langues appelées bar- 
bares, par sa grammaire et sa syntaxe. 

La corruption du langage ne saurait avoir lieu dans 
plusieurs régions à la fois d’une manière systématique 
et uniforme ; elle est le résultat de l’irréflexion et de 
l'ignorance, et les principes généraux supposent ordi- 
nairement la science et la méditation. Si donc, au 
Nord et au Midi cette corruption s’est opérée, en bien 
des points, d’une manière analogue, c’est qu’elle 
s'exécutait d’après des habitudes acquises, d’après 
une manière d’être antérieure qu’on ne peut chercher 
que dans le génie des langues nationales des popula- 
tions qui avaient adopté le latin ou qui ne ls de 
s’en servir. 

Cette altération s’accomplissait avec des caractères 
particuliers, quoique simultanément, au Nord et au 
Midi, car je ne saurais admettre avec M. Raynouard 
une langue romane universelle, servant d’intermé- 
diaire à toutes les langues néolatines; quant aux rè- 
gles qui ne paraissent pas avoir été fournies par les 
idiomes celtiques ou germains, il est plus que pro- 
bable qu’elles ont pris naissance dans les pays où le 


l'autre. C'est à tort, suivant moi, que M. Champallion 
Figeac a cru que gallicana lingua désignait la langue 
romane. J’oir sa note dans l’Introd. à l'4t{as elhnogra- 
phique du globe, par À. Balhi, Paris, 1826, in-8o, 
pag. 168. 

14 
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roman, séparé du latin d’une manière plus tranchée ; 
s’est constitué avec assez de force pour se perpétuer, 
nonobstant les mutations nécessairement amenées 
par la marche des siècles. 

Voilà où en est, si je ne m'’abuse, cette question de 
chronologie et de linguistique qu’un homme comme 
le Danois Christian Rask aurait sans doute compléte- 
ment résolue, s’il en avait pris la peine et si la mort 
n’était venue si promptement le frapper :. 

Après cela, le débat sur le mérite respectif des trou- 
badours et des trouvères n’est plus qu’une affaire de 
goùt ; décide qui voudra si la force, l'étendue, la va- 
riété des conceptions l'emporte ou non sur l'harmonie 
du langage. Pour moi qui suis du Nord, les trouba- 
dours me charment, mais je me plais mieux et plus 
dongtemps avec les trouvères. 

Occupé de l’examen des manuscrits de la Biblio- 
thèque royale où sont contenus de leurs ouvrages, je 
me suis arrêté à un volume qui a fixé d’autant plus 


1: Voyez la notice de M. Depping sur ce profond lin- 
guiste, dans la Revue Française, septembre 1858.— Depuis 
que celte notice a été écrite, ont paru le bel ouvrage de 
M. Gustave Fallot qui a eu l'avantage de trouver pour édi- 
teur M. Paul Ackermann et M. B. Guerard, les E/udes de 
M. Fr. Wey, la Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, le 
Tableau des idiomes populaires de la France, par 
M.J.F.Schnakenburg, les Celtica de M. L. Diefenbach, etc.: 
ces diverses publications ont fort avancé la solution du 
problème. 


— 159 — 


mon attention, qu’il offre plusieurs pièces de Rutebeuf, 
écrivain fécond et original dont M. Achille Jubinal 
vient de donner une bonne édition ‘. 

+ Dans sa préface, ce littérateur établit un parallèle 
entre Rutebeuf et Adenez. Le style du premier, d’a- 
près son jugement, est plus nerveux, son vers plus 
net, sa manière plus incisive. « Moins régulier et 
« moins uniforme que l’auteur de Cléomadés, il prend 
« avec facilité, dit-il, tous les tons et tous les rhyth- 
‘« mes : tantôt il est inspiré, plein de chaleur ou d’a- 
« mertume; tantôt il est léger, folâtre, badin ; c’est 
« Adam de la Halle réuni au roi de Navarre. Chez Ade- 
« nez, au contraire, qui n’est pas à beaucoup près 
« aussi inégal que Rutebeuf, on sent déjà l'approche 
« du xivme siècle : l’alexandrin règne seul et sans 
« parlage...» 

Comme, indépendamment du joli roman de Berthe- 
aus-Grans-Pié dont on a obligation à M. P. Paris, et 
de celui d’Eustache-le-Moine, attribué à notre poëte 
par M. Francisque Michel, j'ai mis au jour des frag- 


: M. Jubinal, qui me fait l'honneur de citer le premier vol. 
de Ph. Mouskes, semble n'avoir pas eu connaissance du 
second. — Son rapport au ministre de l'instruction publique 
est enrichi d’une chanson de notre duc de Brabant. Henrilll, 
à son trouvère Guilbert de Berneville, plus complète que la 
leçon qu'il avait imprimée avec la complainte de P. de la 
Brosse, et différente des deux insérées jar M. Van Hasselt, 
à la An de son Mémoire sur la poësie francaisc en Bel- 
gique, pp. 178, 179. 
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ments de divers poëmes composés par Adenez, Guil- 
laume-au-Court-Nez, Ogier-le-Danois, Aymeri de 
Noirbone, Cléomadés :, et que M. Van Hasselt a aussi 
donné un épisode de ce dernier poëme », on peut s’as- 
surer qu’Adenez ne s'était pas voué sans partage à 
l'alexandrin, puisque de ces quatre chansons de geste, 
trois sont en vers de dix syllabes, l’autre en vers de 
huit. 

M. Jubinal a rencontré plus heureusement lorsqu'il 
a reconnu qu’à la fin du Cléomadès, dont (chose éton- 
nante!) il transcrit, de son côté, un long passage en 
vers de huit syllabes, se trouvait un acrostiche 
qui révélait les noms des deux grandes dames qui 
avaient aidé l’auteur de leurs avis, savoir La Royne de 
France Marie et Madame Blanche. M. Jubinal ba- 
lance, à l'égard de celle-ci, entre Blanche d'Artois et 
Blanche, fille de saint Louis, mariée à l’infant d’Es- 
pagne : 

Les dames qui ce me contèrent, 


A faire cest livre monstrèrent, 
Etc. *. 


! Ph. Mouskes, 1, CLIX, CLXV, CLEXII, CLAXX VU. 

2 Mémoire sur la poësie francaise en Belgique, pag. 
85-91. | : 

3 Ed. de Rutebeuf, 1, 253 et suivantes. — Sur Adenez 
consulter F. Wolf, Ueber die neuesten Leistungen der 
Franzoesen fuer die Herausgabe ihrer Nalional- 
Heldengeb. Wien, 1833, in-8°, pp. 29 et suiv.—F. Michel, 
Examen critique du roman de Berte. 
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Pour en revenir au manuscrit mentionné tout à 
l'heure, c'est un bel in-folio sur parchemin en deux 
colonnes, écrit à la fin du xiv ee siècle ou au com- 
mencement du xv®e, et orné de miniatures et de let- 
trines. Il porte dans l’Inventaire les nos 9111-9496. 
Une main du xvime siècle a tracé à l’intérieur de la 
couverture ces mots : Discours moraux en vers. À la 
fin on a écrit Harford, Holand, Cliffort, Stury, ce 
qui me ferait soupconner que ce volume a appartenu 
à Marguerite d’York, épouse de Charles le Téméraire. 
Les dix premiers feuillets en ont été arrachés à une 
.Cpoque sans doute antérieure à celle où il fut emporté 
à Paris. On verra tout à l'heure que Le Grand d’Aussy 
et Méon l'avaient eu entre les mains. Il est à regretter 
que M. Jubinal n’ait pas joui du même avantage. Son 
édition, quoique très-estimable, aurait pu y gagnor, 
pour s'enrichir de leçons ou de pièces nouvelles. 

Voici le contenu de ce manuscrit, où sont transcrits 
34 morceaux différents. 


Fol. X. Biaus sire Dieus, que vaut, que vaut 
La joie qui tost fine et faut? 

Fol. X, verso. Dire vous voel d’un home dur 
Ki tant avail corage sur 

| . Qu’il n'avait dou povre pitié. 

Fol. XI, v. Cil qui plus voit plus doit savoir. 

Fol. XII1". Ore escoutés, singneur, un songe 
Qui croist no matère et alonge. 


‘ Neuf feuillets sont cotés XIII ; la pagination restant la 
même pour chaque pièce. 
14. 
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Fol. XHI°v. Dou cors el de l’ame. 


Cors, en toy n’a point de savoir, 
Car tu goultouses trop'avoir. 


Fol. XV. Del unicorne et dou sierpent. 


Moult par est fols chius ki s’entent, 
Ki le bien voit et le mal prent. 


Fol. XV 5 v. Li dis del inort. 


Mors ki m'as mis muer en mue 
En telle estuve où li cors sue... 


Comparez cette pièce avec celle attribuée à Hely- 
nand, par M. Auguis, les Poëtes français, depuis le 
XII siècle jusqu’à Malherbe, I1, 58—81 ; voyez en 
outre les Vers sur la mort, par Thibaut de Marly, 
dont M. Crapelet a fait deux éditions. 


Fol. XVII. Li dis dou croisier et dou descroisier. | 


L'antrier entour le St-Remi, 
Chevauçoie pour mon afaire. 


Extrait en prose, Le Grand d’Aussy, édition de Re- 
nouard, ÎT,211—291; Essais historiques sur l’origine 
et les progrès de l’art dramatique en France, Paris, 
1781, 1, 146—154; texte, A. Jubinal, Bull. de la s0- 
ciélé de l’hist. de France, 1854; Docum. orig., pp. B83— 
66; le même, OEuvres de Rutebeuf, 1, 124—155, 
419—495 ; Paul Tiby, trad. de l’Hist, des Croisades 
de Mils, Paris, 1855, tome III, notes. 
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Fol. XVIL'v. Lisonges ke Rutebues fist de le voie de 
Paradis. 


Eo march, droit en icel termine 
Que dezous tière est la viermine...…. 


A. Jubinal, Il, 24—55, 227— 9260. 


Fol. XVHIS0. | Li dis des mesdisans. 


De parler ne me puis plus faindre, 
Car fortune me fel complaindre. 


Fol. XX. Li complainte d’Acre. 


Pour l'envie et pour le damage 
Ki se voi en l’umain lignage..… 


Pièce intitulée : La nouvelle complainte d’outre- 
mer, dans l’édit. de M. À. Jubinal, I, 110—125. 


Fol. XXI. Laissier m'’estuet le rimoier , 
Car je me doi bien esmayer 
Quant tenu l'ai si longement. 


Fol. XXI v. Miserere mei Deus, 
Trop longhement me sui (éus..... 


Fol. XXI 2! v. Ch’est de carité. 


Dire m'estuet 
Et bien doit plaire. 

‘ Chou dont on prent, 
Boin exemplaire... 
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Fol. XXII 8 uv. Ch’est dou triacle et dou venin. 


Mout a entre triacle: 
Et venin grant descorde. : 


Fol. XXIV3v Ch’est de le cantepleure. 


De celui haut segnour 
Qui en la crois fu mis... 


Quoique ce poëme soit composé d’alexandrins, il 
est écrit comme s’il était en vers de six syllabes. Voy. 
le texte de M. Jubinal, I, 598-—405. Notre manuscrit 
contient quelques vers de plus. Voir en outre l’édit. 
de M. Monin, Lyon, 1854, in-8°. 


Fol. XXVI. Ch’est li dis des VII vicesel des VII viertus. 


Mondus, caro, demonia 

Diversa monent prelia 

Turbantque cordis sabatum, 

Ches troi nous cacheront à mort... 


Fol. XXVI?v. C’est li dis dou cors et de l’ame le grant. 


Une nuit par délit 
Me gisoye en mon lit... 


* Le mot friacleur (terriaqueur), pour charlatan, mar- 
chand d’orviétan, est encore employé dans la Satrre Mé- 
nippée : « Le sommaire de toute cette pancharte esioit que 
ce triacleur, petits-fils d'un Espagnol de Grenade... » 
Edit. de Ratisbonne (Bruxelles, P. Foppens), 1726, 1, 5. 
Rabelais l'emploie également. 
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Fol. XXIX. C’est li congiés Jehan Bordiel (Bodel ou 
Bodiaus\. 


Pitiés à ma matère puise 
M'ensigne qu'en ce me déduise..…. 


Voy. Recueii de Barbazan et de Méon, I, 135 —159; 
on trouve dans notre manuscrit les deux stances 
ajoutées par Méon, d’après le manuscrit de Belgique, 
n° 218, mais avec quelques variantes, quoique ce ma- 
nuscrit 218 soit le nôtre, ce qui prouve que M. Méon, 
malgré sa réputation d’exactitude, altérait quelque- 
fois ses originaux. Voy. de plus M. P. Paris, les Ma- 
nuscrils français de la Bibl. du Roi, III,195—198. 


Fol. XXIX4v. Ci comence doctrinaus li salvages. 


Certes bone cose est 
De bon entendement...… 


Analysé par Le Grand d’Aussy, dans les Notices des 
manuscrits, V,515—5%517. Ce philologue cite, comme 
Méon, le manuscrit de Belgique n° 218, et indique le 
fol. 29 verso, ce qui suffirait pour que ce manuscrit 
füt celui dont je me sers actuellement, quand même 
l’ancien numérotage ne l’affirmerait pas. Sanderus 
marque le Doctrinal saulvage sous le n° 455 des ma- 
. nuscrits de Bourg., Bibl. manuscripta, IL, 10. 


Fol. XXXI. Chi comence li prière Theophilus. 


Mère Dieu, qui vous siert 
Mout a bon gueredon..…. 
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Différent des prières publiées par M. Jubinal, I!, 
94— 100, 527 — 554, et du poëme de Gautier de 
Coinsy, publié par M. D. Maillet. 


Fol. XXXI16v. C’est uns dis de Nostre Dame. 
Sainie Marie, douce Mère, 
Qui es de mer estoile clère..…. 

Fol. XXXHI. ‘C’est uns dis de l’ame. 
Amors ne craint mort ne torment 
Ains s'i esjoist liément. 

Fol. XXXHII, Ci couinence Catons. 
Seignour, ains que je vous commant 
Despondre Caton en romans... 

Fol. XXXIV. C’est li contes dou pel. 

| Jà ne mesise contredit 
De raconter aucun biel dit. 

Fol. XXXIX:3v. C’est li contes dou mantliel. 
Ki de boins est -i mete entente... 


Fol. XLI. Ci commence li contes d’envie. 
Cil n’ont soing que je monte en pris 
Qui a reprendre m'ont empris. 
Fol. XLIII. Chi commence li contes de la rose. 
Amours ki maint amant là prent 
À ce que doucement l’aprent. 
Fol. XLIV 3v. Ci commence uns examples de la mort. 


Chil ki le mieus 
La char encarne...…. 
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Fol. XLV vw. Ci coumenckhe li contes des hiraus. 


L'autre an ensi que après mai... 


Fol. XLVI4v. Chi commenche li contes de gentillèche. 


Tout adiès doit li hons gentius 
À gentillèch estre ententius. 


Foi. XVLII vw. Chi commence li Ave Maria. 


En une pume fu l’amors..…. 


Fol. XLVII{. 
— XLIX v. Ci commence li contes del aver. 


Sour toute riens d’une mervelle, 
Et plus i pens plus m'esmervelle..……. 


- L'intérêt qu'a éveillé depuis quelque temps la lé- 
gende de Théophile, m'engage à terminer cette notice 
par un extrait de sa prière, qui est dans le dialecte 
wallon, et offre quelques Lournures assez heureuses : 


Mère Dieu, qui vous siert mout a bon gueredon, 
Car nul ne vous siert, Dame, longement em pardon. 
Qui vraiement vous aime, vous li querez pardon 
A celui de qui vienent tout li savereus don. 
Dame, car m’aprendés que vous face siervir 
Et que je par vous puisse l'amour Dieu désiervir ; 
Mais (je) l’ai tant coureciet, n’os mais vers lui guencir; 
Si me convient à vous à warant revenir. 
Pour warant va-on, Dame, à le grande (grant) fortereche, 
Dame, je viens à vous en me très grant destrece ; 
Si vous ne m'aidiés, Dame, mis ière en Lel estreche 
Dont jamais n’isterai, se vos sens ne m'adreche : > 
Mais vous estes li voie ki savés adrechier 
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Ciaus ki à droit se veulent de leur maus estrachier. 
Dame, je suis kéus, aidiesme à redrechicr, 
Je me veul acorder, aidiesme à rapayer. 

Dame, vous estes cele ki les plourans apaie, 
Je me veul acorder, pour Dieu tailliés ma paie. 
Mais peu ai repentance, c'est chou ki plus m’esmaie, 
EL se jou en ai point, ne sai-je s'ele est vraie. 

Dame, trop ai estet de grant desmesurance; 

De mon très dolant cors où ainc n’eut atemprance 
Sos de cuer, s0s de bouche, outrageus delle pance ; 
Dame, proyés vo fil k'il me doinst repentance. 

Repentance me doinst, por coi plour mes péchiés, 
Dont mes cors et mes cuers est très tous dépéchiés. 
Très douche Mère Dieu. ki les cuers adouchiés, 
Arousème le mien, car il est tous séchiés. 

Vous estes li solaus ki le mont enlumine, 

Vous estes le chemins, où on se rachemine. 
Si vous ne m'aidiés, Dame, ançois que je tiermine, 
Bien puet dire : As las! kéus est en le mine! 

En le mine est li ame, por ma char si minée, 
C'aussi gist empéchié con sus (sue) en cheminée. 
Mais se por vous n’est, Dame, à droit chemin menée, 
Bien puet dire : As las ! en infer ert minée. 

Dame, tant ai couru que ne sai retourner, 

Li doleurs de cest monde m'a fait si bestourner 
Que je ne sai mon cuer à nul bien retourner. 
Très douce Mère Dieu, veulliesme à chou clamer, 
Que jou sache vo fil et vous de cuer amer. 
Dame, se je vous aim, dont ai-je bien amé, 
Car dont amerai-jou le douch vrégié ramé 
Que Dius a de tous hiens et de tous sens clamé ; 
Dame, escaufés mon cuer, car trop l’ai enrimé. 
Voirement i-a-il rimée de froidure, 
Le péchiés engielés, de venin et d'ordure, 
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Car tout a fait mes cors de honte et de laidurce 
Que c’est fine mervelle que Jjhucris l’endure. 

Et puis que Dius l’a tant souffert el enduré 
Que j'ai en mes péchiés si longement doré, 

Dame, bien doi connoistre ceste larghe bonté; 
Soyés à men conseil, tant que j'aie conté. 

Conté, en quel manière os (ose) conte demander, 
Quar tant ai de mal fait n’ainc n'en volc amender? 
Et coument os-je dire que jou veul acorder, 

Que men cors ne puis faire à nul bien atourner. 

Très douche Mère Dieu, par vo miséricorde 
Proyés vostre douch fil, qui à tous biens s’acorde, 
Qu'l ançois que je muire m’estraigne de tel corde 
Que de lui et demaine soit faite li acorde. 

Dame, au darrain jour de men destroit départ, 
Proyés votre chier fil qui tous les bieus départ, 
Qu'en paradis me doinst un anglet d’une part, 

Car se por vous n’est, Dame, jou n°i os clamer part. 

Dame, vous estes cele ki portes les messages, 
Vous proyés por les fols, vous proyés por les sages; 
Vous estes tours et marche ki wardés les passages ; 
Ki à Dieu veut aler par vous est li voiages. 

Aussi com li chastiaus, ki en marche est assis, 
Est warans et rechès au besoing ses amis, 

Et desfant d’autre part contre ses anemis, 
Aussi estes-vous, Dame, li rechès à chaitis. 


(Quatre-vingt-dix stances sont omises, et la prière 
finit ainsi :) 
- En est bien drois que Dius son paradis ésaine 


À celui qui est plains d'envie et de rancune. 
Boines gens jà n'est-il de toutes joie que une, 
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Et si iert à tous ciaus qui le vauront commune. 

Commune est à tres {ous ki avoir le vaurront 
Mais c’iert por un couvent que jà n’i enterront, 
Dès que por Dieu sfervir premiers le comperront, 
Car jà en si grant joie péchéour ne m'auront. 

Jà en si grande joie n’enterront péchéour 
Se de leur maus ne sont premiers dépécheour ; 
Dont seront bien houni cil glouton lichéour, 
Traiteur, userier, larron et tréchéour. 

Pour quant je ne di mie que nus soit si péchière, 
Mais qne de repentance soit de mal dépéchière, 
Et par confession en welle estre adrechière, 
Que Dieu ne le recuelle et fache biele chière. 

Jà n'ara (ant fourfait que Dius ne le recuelle, 
Mais k’il à son serviche sera traie et racuelle, 

Et confession vraie raverdist comme fuelle 
L’ame del péchéour, mais que croire le veulle. 
Par conficssion vraie est l'ame raverdie, 
Jà tant n'ara esté de mal faire escandie, 
Dont est hoin que cascuns des maus en tel point die 
Que s’ame ne déparche fors de sen cors mendie '. 


On s’est aperçu qu’une des formes de prédilection 
de l’auteur consiste à commencer une strophe par le 
dernier mot de la précédente. Cette élévation d’un pé- 
cheur vers la Mère de miséricorde, est fervente et 
naïve; ne vaut-elle pas mieux cent fois que les décla- 
mations élégantes, mais païennes, qui remplacent 


"M. P. Paris, {es Manuscrits français de la Bibl. du 
roi, 11, 223-224, donne la notice d'un poëme de TAeo- 


philus qui a près de 2,100 vers. 


—————__—_———— a me, 


EL _dn | 
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l’oraison du chrétien, comme les colifichets si énergi- 
quement flétris par M. le comte de Montalembert ‘ 
remplacent l’art catholique? La prière de Théophile, 
traitée ici avec quelque habitude de la versification, 
était un sujet à la mode parmi les trouvères, et M. Ju- 
binal nous en fait connaitre à lui seul plusieurs ver- 
sions. Il est étonnant que s’étant livré à des investi- 
gations étendues et très-curieuses à cet effet, il n’ait 
pu profiter de celles de M. Mone, dans les Anzeiger, 
11, 188 ; IL, 159 et suiv.; V, 434 et suiv. (Cf. Uebersicht 
der Niederl. Volks- Literatur, 101), et de M. Ph. Bloe- 
maert, dans l'introduction du Theophilus flamand; 
mais qui se vanterait d’avoir assez d’yeux pour tout 
voir, assez de mains pour tout recueillir, assez de 
temps pour tout interroger? Telle est la science mo- 
derne, qu’elle est devenue un ensemble écrasant de 
faits plutôt que d'idées, et qu’avant d’oser faire quel- 
que chose par soi-même, il faut user les trois quarts 
de sa vie à s’enquérir de ce qu'ont fait les autres. 


: Du vandalisme et du calholicisme dans Part, 
Paris, 1839, in-8o. 


NOTICES 


sur 


DES BIBLIOPHILES ET BIBLIOGRAPHES BELGES ET DES PAYS-BAS, 


= 
ot 


POURSUITES DIRIGÉES 


PAQUOT 


PAR LE RECTEUR DE L'UNIVERSITÉ DE LOUVAINX. 


En attendant une biographie complète de Paquot, 
je m’occuperai ici d’un épisode de sa vie sur lequel on 
n’a généralement que des idées confuses, le procès qui 
lui fut intenté par l’Université de Louvain :. 


1 Mas, nos 47675, 17681. Cf. Annuaire de la Biblio- 
thèque royale pour 1840, pp. 155-183 et 255. J'y ai donné 
ie 15. 


+ 
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Celaborieux écrivain avait missuccessivement au jour 
dix-huit volumes in-8° , ou trois volumes in-folio de 
ses Mémoires pour servir à l’histoire littéraire des Pays- 
Bas, et il venait de faire imprimer une nouvelleédition 
du Traité des images de Molanus, enrichi d’un grand 
nombre de remarques singulières, lorsque son com- 
mensal, le prêtre Vander Maesen, qui avait feint pen- 
dant longtemps d’être son ami, convoitant sa double 
place de président du collége d’Houterlée et de biblio- 
thécaire de l’Université, l’accusa d’un crime infâme 
auquel on est attristé de voir attache le nom du phi- 
losophe proclamé par l’oracle de Delphes le plus sage 
de la Grèce, répandit partout des bruits calomnieux 
sur sa conduite, engagea des ouvriers et des gens de 
la lie du peuple à déposer contre lui, et fit tant par 
ses intrigues que le recteur, M. Moulan, régent du col- 
lége de la Sainte-Trinité, se crut forcé de porter, en 
vertu de sa juridiction, un décret de prise de corps 
contre Paquot. 

Le 5 juin 1771, le promoteur de l’Université Van- 
den Schrieck, père du possesseur actuel de la belle ga- 
lerie de tableaux dont la ville de Louvain est juste- 
ment fière, le fiscal Cuelens et deux assistants conduits 
par Vander Maesen, firent vers minuit irruption dans 
la chambre où Paquot était couché. A l'heure et au 


un état de ce qui doit composer une collection des mé- 
moires de l’Académie, en y joignant quelques anecdotes 
littéraires. 1 est continué dans ce volume. 
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jour près, cette expédition très-sérieuse ressemblait 
assez à celle qu'a si plaisamment décrite l’auteur de la 
Bastille. 


Or, ce fut donc par un matin, sans faute, etc. ‘. 


On éveilla brusquement Paquot, on le força de se 
lever, lui laissant à peine le temps de passer une robe 
de chambre, et, après lui avoir fait attacher une 
chaine pesante au pied gauche et au poignet de la 
main droite *, on le jeta comme un assassin dans un 
cachot obscur et humide. 

On ne tarda pas à procéder à son premier interro- 
gatoire. Cette formalité remplie, le tribunal acadé- 
mique, composé du recteur et des docteurs en droit 
Van Biloen, le Plat, Goessens et Nelis (le père de feu 
mad. de Fromenteau), ordonna, dans son insigne clé- 
mence, d’ôter les fers du prisonnier. 

Voyons si tout cet éclat, si une sévérité si inhu- 
maine était motivée, et, pour ne rien accorder aux 
conjectures, consultons les pièces officielles qui nous 
restent. 

M. de Neny, qui estimait Paquot, s’efforca d'arriver 
à la connaissance de la vérité et consulta, dans ce des- 
sein, les personnes les plus compétentes. 

L'avocat Dumont, conseiller-assesseur du prévôt de 


+ 


: OEuv. de Foltaire, éd. de Desoer, 111, 590. 

? Celte circonstance est niée par quelques personnes, el 
nous en laïssons la responsabilité à MM. Van Rossum et 
Van Hulthem. 
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l'hôtel, dans une lettre adressée au président du 
conseil privé, démontra qu’aucune des accusations 
dont on chargeait Paquot, n’était fondée, et conclut à 
ce que, pour assurer aux écrits de ce savant le crédit 
dont ils avaient besoin, on le mit purement et simple- 
ment en liberté; sans cela, disait-il, il serait à crain- 
dre que plusieurs ouvrages importants dont il était 
occupé, entre autres une description historique des 
Pays-Bas déjà fort avancée et qui devait avoir quatre 
volumes in-/s, ‘ ne vissent jamais le jour. 

M. Petit, président du collège de Viglius, écrivait 
le 25 août de la même année à M. de Neny pour lui 
communiquer le résultat d’une conversation qu’il 
avait eue avec le docteur Goessens. Celui-ci lui avait 
déclaré à plusieurs reprises qu’au dire du fiscal Cue- 
lens, l’emprisonnement de Paquot avait été ordonné 
par la cour (assertion dont la fausseté était manifeste) 
et que cette assurance ainsi que celle d’une publicité 
et d’un scandale qui n’existaient que dans les discours 
perfides des ennemis de l'accusé, l'avaient seuls in- 
duit à donner les mains à la prise de corps; qu’un 
autre assesseur, sans doute le docteur Van Biloen, 
pensait comme le sieur Cuelens et que sans son in- 
fluence le recteur n'aurait jamais consenti à des me- 
sures d'une violence parcille. M. Petit était d'avis que 
l’arrêt ayant été rendu sur des considérants dénués de 


: Ce travail se sera prohablement réduit à une édition 
des Délices des Pays-Bas. 


hit 


vérité, il appartenait à Son Excellence de remédier au 
mal; qu’il était juste de laisser Paquot en possession 
de toutes ses places; que par là on maintiendrait in- 
tact l’honneur du sacerdoce et de l’université; que c’é- 
tait l'opinion générale, le souhait de tous les gens de 
bien. 

En conséquence, le chef-président écrivit , le 27 
août suivant, la lettre circulaire que l’on va lire à 
MM. J.-F. Guyaux, docteur régent de la faculté de 
théologie, président du collége du Pape, Van Rossum, 
docteur ct professeur-primaire en médecine, et Goes- 
sens, docteur et professeur primaire en droit. 


« Monsieur, 


« Vous êtes instruit de la fâcheuse affaire de M. Pa- : 
quot. Elle est de nature à être terminée plutôt par un 
décret du gouvernement que par un jugement en 
règle ; mais quelle que soit la disposition pour laquelle 
on se déterminera, en imposant silence au promoteur, 
il s'agit de savoir s’il peut convenir que M. Paquot, 
supposé qu’on lui rende la liberté, continue à de- 
meurer à Louvain, et s’il n’en résulterait pas de scan- 
dale. Je me suis chargé, monsieur, de vous demander 
confidentiellement votre sentiment sur cette question, 
et je vous prie d’ètre persuadé de la parfaite considé- 
ration avec laquelle j’ai l’honneur d’être, etc. » 


Le docteur Van Rossum répondit le 531 août 1771, 


ere 


et, en docteur qui savait son Aristole, il ménagea à la 
fois le tribunal et l'acccusé. Voici sa dépèche : 


« Monseigneur, 


« J'ai recu avec respect la lettre de Votre Excellence 
du 27 août, par laquelle elle me fait l’honneur de me 
demander mon sentiment s’il peut convenir que M. Pa- 
quot, supposé qu’on lui rende la liberté, continue de 
demeurer à Louvain, et s'il n’en résulterait pas de 
scandale. 

«Avant d’y satisfaire, qu’il me soit permis de re- 
marquer que, quant à sa faute, il y a plus d’un an que 
M. Petit, alors recteur de l’université, en étant informé, 
l’a condamné à rester en pénitence chez les capucins, 
à Tervueren, pour un temps déterminé. M. Paquot 
s’est conformé à cette correction, et il faut croire qu’il 
s’est corrigé, puisque, depuis sa pénitence, il n’est 
plus retombé dans cette faute et (ni) dans toute autre 
semblable. 

« Sa faute ainsi que sa pénitence auraient été ca- 
chées, si l’envie et l’intérêt d’un côté et de l’autre un 
zèle trop violent ne l’avaient fait éclater. 

« Quels que soient les moyens et les motifs dont 
on s’est servi, la chose est devenue publique. Mais 
comment ? On s’est saisi de M. Paquot de facon à don- 
ner de l'éclat; dans sa prison on l'a traité avec la der- 
nière rigueur, ce qui a fait que l’on l’a cru coupable 
et convaincu des crimes les plus abominables, ct que, 
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même pendant les premiers jours qu’il était enchainé 
dans un noir cachot, le bruit courait que, par grâce, 
on lui avait tranché la tête, pour ôter de la terre un 
monstre abominable qui en infectait la surface. 

« Je suis autant éloigné de penser que M. Paquot 
est tout à fait innocent que je le suis de le croire 
coupable de toutes lesénormités dont on l’a soupçonné 
convaincu. Si maintenant on l’éloigne de Louvain, ne 
croira-t-on pas que l’on l’a retranché de l’Université 
comme un membre putride, et que c’est par grâce 
qu’on laisse la vie à un monstre indigne du jour ? En 
un mot, n’autorise-t-on pas les affreux soupçons que 
des procédés violents ont fait concevoir et que la 
malice a enfantés? Se peut-il que cela se fasse sans 
scandale ? 

« Mais puisque M. Paquot n’est pas innocent, que 
même sa faute est honteuse et choquante, qu’elle est 
publique, n’en résulterait-il point du scandale, s’il 
demeurait à Louvain? Sur cela je remarque, 1° que si sa 
faute est publique, sa rude pénitence l’est également, 
et que M. Paquot a fait voir qu’il est corrigible. La 
commisération a déjà saisi les esprits sensés; il les 
pourra gagner par une conduite sage et conforme à 
son état, par une piété mâle et soutenue, qui est tou- 
jours sans affectation. 

« 2 S'il demeure à Louvain le public sera désabusé 
des soupçons les plus abominables , et comme sa ma- 
nière de penser et d'agir est de courir d’une extré- 
mité à l’autre, les soupçons affreux s’effaceront et se- 
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ront remplacés par la compassion. Déjà le public est 
d'opinion qu’un fourbe, indigne de la soutane qu’il 
porte, par des manéges sourds en a imposé aux juges, 
tant par méchanceté que pour acquérir ses dé- 
pouilles. 

« Enfin je ne suis pas le seul qui sente le tort que 
l'éloignement de M. Paquot de Louvain fera à l’Uni- 
versité, et combien il sera difficile de le remplacer; 
ce qui fait souhaiter qu’il y demeure. 

« J'ai l’honneur d’être avec la vénération la’ plus 
respeclueuse, 

Monseigneur, 
Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 
A.-G. Van Rossun. 
Louvain, le 51 août 1771. 


Le docteur Goessens, au contraire, dans sa réponse 
du 50 août, pensait que pour l’honneur de l’Univer- 
sité, Paquot ne pouvait demeurer à Louvain ; qu'il 
fallait l'en éloigner au moins pour ans; cependant il 
ne pouvait se dispenser d'ajouter que cette perte serait 
trop sensible si Paquot ne rentrait plus désormais dans 
l’Académie à laquelle il faisait honneur. 

Le prince de Kaunitz, chancelier de cour et d'État, 
dans une lettre du 13 novembre 1771 au prince de 
Starhemberg, ministre plénipotentiaire aux Pays-Bas, 
en se rendant aux raisons alléguées par M. Goessens, 
croyait que le meilleur parti était d'engager Paquot 
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à s’eloigner de l’Université; que cependant s’il persis- 
tait à vouloir en appeler au conseil de Brabant, on ne 
pouvait lui refuser d’entrer en justice réglée. 

Quoique ce moyen füt le seul que dût adopter un 
homme de cœur poursuivi par la calomnie, Paquot, 
vaincu par les instances de ses amis, et redoutant l'in- 
fluence d’un grand corps, consentit à quitter sa chaire 
après avoir mis ses papiers en ordre. 

Le décret suivant fut alors publie : « S. A. R. ayant 
eu rapport de l'action intentée par le promoteur de 
l'université de Louvain contre le professeur Paquot, 
elle a, pour bonne considération, imposé silence perpé- 
tuel audit promoteur sur les faits qui font l’objet de sa 
poursuile, moyennant que le professeur Paquot paye 
les frais et mises de justice. De quoi il sera donné 
part au recteur de l'Université. Fait à Bruxelles, le 15 
décembre 1771. » 

Habitués que nous sommes à une justice moins ar- 
bitraire, nous éprouvons quelque étonnement d’une 
pareille manière de procéder. 

Tout le monde convient que Paquot était victime 
d’une atroce calomnie. Le docteur Van Rossum seul, 
tout en conseillant la modération la plus absolue et en 
serécriant contre l'intrigue, parle d’une faute honteuse 
et choquante, mais sans rien préciser, d'une faute 
connue du docteur Petit qui lui-même n’en dit rien. 
‘1 résulterait donc de ce qui précède que Paquot a pu 
se rendre tout au plus coupable de légèreté ct d’indis- 
crélion, sans que ses mœurs fussent justement sus- 
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_ pectées, et que malgré l'absence de toute preuve lé- 
gale, il a été traité comme un grand criminel. {l en 
‘résulte encore que le gouvernement, qui semblait re- 
connaitre son innocence, mais qui redoutait le bruit, 
Jui interdit une réhabilitation publique, et, en le con- 
damnant aux frais, justifia en quelque sorte les vexa- 
tions dont il avait été l’objet. 

Il existait alors, dit-on, dans l’Université deux par- 
lis : la faction académique et celle de la cour. Quel- 
ques contemporains imputent à celle-ci Je malheur de 
Paquot, mais comme cet écrivain n’eut jamais la 
moindre velleité d'opposition, il est plus probable que 
le coup partit de quelques collègues jaloux de son mc- 
rite, que d’un pouvoir haut placé et à qui Paquot 
n’avait pu déplaire. M. Van Hulthem, à qui j’ai em- 
prunté les renseignements qui m'ont servi à rédiger 
cette notice, et qui avait étudié séricusement l'affaire 
dont j’entretiensle lecteur, déclare à plusieurs reprises 
qu’il ne lui reste aucun doute sur la fausseté des im- 
putations faites à Paquot :. 

Celui-ci sortit de la prison de l'Université le 21 
décembre 1771, après une incarcération de plus de 
six mois. Les affaires arrangces, il se rendit à Bruxel- 
les où il reçut une généreuse hospitalité chez le duc 
d’Arenberg, qui le garda près de deux ans. Il rédigea 
pour ce prince l’histoire généalogique de son illustre 


‘ Jar. surtout sa note Ms. en tète de son exemplaire des 
mémoires. 
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maison. De là il se rendit à l'abbaye de Gembloux, où il 
demeura assez longlemps. Ayant ensuite passé quel- 
que temps chez M. Lis, cure de Ilerve, il se fixa à 
Liège où il fut nommé bibliothécaire du séminaire ct 
professeur de l’Écriture sainte. Le prince évèque de 
Liege De Méan s'était fait présenter un rapport d’où 
il fallait conclure que Paquot avait étc diffamé. 

Mais, dans les affaires de la nature de celle de Pa- 
quot, 


Dien qu'on guérisse, 
On eu conserve eucor la cicatrice. 


Le 16 août 1777, M. J. Crumpipen, chancelier de 
Brabant ct président de l’Académie, écrivit au prince 
de Starhemberg une lettre où on lit ce passage : 

« L'autre doute regarde l'abbé Paquot. Les re- 
gistres de la Société liltéraire prouvent qu'il a été 
designé par feu le comte de Cobeuzi pour un des 
membres de celte société, et qu’il a assisté, comme 
tel, à ses séances, jusqu’à l’époque de sa retraite de 
Louvain. Depuis lors il n’a plus été invité de (à) se 
rendre aux assemblees, ct S. A. m'a fait connaitre 
plus d'une fois qu’elle ne désirait pas qu’il le fût. 

« Quoi qu'il en soit, äl est certain, dansle fait, que 
l'abbé Paquot a été membre de la ci-devant societé 
liltéraire, et puis de l’Académie; que la fâcheuse af- 
faire qu’il s’est attirée dans l’Université ne l’a point 
privé de son existence, ni de ses droits civils; qu’il 
conserve, malgré sou cloignement de Louvain, la pre- 
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bende de chanoine de l’église collégiale de Saint-Pierre 
ct la place d’historiographe de S. M. Pourquoi n’au- 
rait-il pas conservé de même la qualité d’académi- 
cien? Il peut, il doit donc, ce me semble, paraitre 
dans le tableau des membres de cette compagnie. » 

Le prince de Starhemberg répondit le 27 août 1777 : 

« Je me réserve de m'expliquer ci-après sur ce 
qui concerne le cas de l’abbé Paquot, désirant qu’en 
attendant vous veuillez bien me faire connaître si cet 
historiographe a fait vis-à-vis de l’Académie des dé- 
marches tendantes à y être admis. » 

Cette lettre fut suivie d’une autre du 6 octobre de 
la même année. | 

« Ayant examiné, écrivait le ministre, ce que vous 
m'avez représenté sur le doute si l’abbé Paquot pou- 
vait paraitre dans la liste des académiciens, qui doit 
faire partie du mémoire historique qu’on imprime 
sur l’établissement de l’Académie imp. et royale des 
sciences et belles-lettres, 

« Je vous fais la présente, monsieur, pour vous dire 
que comme la disposition qui a obligé l'abbé Paquot 
à se retirer de Louvain, ne l’a point privé ni de sa 
qualité d’historiographe, ni de sa place d’académicien, 
on ne saurait équitablement le rayer à présent du ta- 
bleau des académiciens, ni même l’exclure absolu- 
ment de tout travail dans les parties dont l’Académie 
s'occupe. En échange, monsieur, il est de la prudence 
de ne pas faire paraître le nom de l’abbé Paquot dans 
ses ouvrages, du moins d’abord, et pas avant qu’on ne 
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puisse se flalter, que leur mérite fera oublier les 
circonstances qui ont donné lieu aux dispositions en 
conséquence desquelles l’auteur a été dans le cas de 
quitter Louvain. 

« Je suis avec une parfaite con- 
sidération, elc. 
« STARHEMBERG. » 


Quand le ministre s’exprimait ainsi, il y avait en- 
viron six ans que le procès de Paquot avait commencé. 
Cependant, en 1778, il le consulta sur le projet de pu- 
blication d’un corps d’historiens belges ‘. 

Au reste, Paquot trouva dans Paffection de ses amis 
un adoucissement à ses chagrins. Dans la disgrâce 
qu'il essuya, il eut surtout à se louer de la constante 
amitié du comte de Limingen, du professeur en mé- 
decine Jacquelart, que j'ai eu l'avantage de connaitre, 
et du président Petit, celui-là même qui, suivant le 
docteur Van Rossum, avait infligc à Paquot une peni- 
tence, 11 dut se convaincre de cette vérité, plus vraie 
encore de son temps qu'aujourd'hui, qu’on perd tou- 
jours sa cause quand on plaide contre un corps puis- 
sant. 


! Bull. de la Commission royale d'histoire. 1, 17. 


16. 


VAN QULTHEM (CHARLES), 


En bibliographie, rien de plus difficile que d’être 
complet. Les investigateurs les plus intrépides ont 
toujours quelque chose à apprendre, et quand on croit 
avoir tout dit, il sort de dessous terre je ne sais quelle 
paperasse impertinente, quel bouquin mal élevé qui 
vous crie : Omission ! omission ! 

M. Voisin a fait sur M. Van Hulthem une curieuse 
notice où il a rassemblé une foule de détails que, sans 
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lui, on aurait complétement ignorés. Eh bien, malgré 
ses diligentes perquisitions, malgré l'avantage qu’il 
avait d’être sur les lieux, en parlant de l'élection de 
M. Van Hulthem comme membre du conseil des 
Cinq-Cents, il n’a point signalé un pamphlet publié à 
cette époque et intitulé : 

Saemen-spraeke tusschen d’Hecren de Graeve,Coigny, 
De Brabandere ende Van Hulthem, gedeputcerde tot 
het welgevende corps der fransche republieke. Jaer v, 
petit in-8° de 16 pages; à la fin, Vervolg par Naesten. 

Quelques personnes accusaient alors Van Hulthem 
de royalisme, et lui reprochaient d’avoir été nomme 
par l’influence du chanoine de Graeve. 

L'omission, comme on voit, n’est pas très-sérieusc 
ct je ne la signale que pour nelaisser rien échapper sur 
le premier auteur de notre Bibliothèque royale. 


CREVENNA (PIERRE + ANTOINE BOLONGARO) 


Mazzughelli, à l’article de Benaglia (Giuseppe) cite 
Pierre-Antoine Crevenna, prévôt de N.-D. des Échel- 
les à Milan, et Joscph-Marie Crevenna , son neveu et 
son héritier. L'abbé de Saint-Léger soupconnait qu'ils 
étaient parents du bibliographe. 

Crevenna épousa en secondes noces, en décembre 
1784, Agathe. Cornélie Dommer, veuve d’A. P. Van 
Overloop. 
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En 1780 il fit faire à Tiraboschi la connaissance de 
l'abbé deSaint-Léger, avec lequel il étaiten correspon- 
dance depuis 1779, et qui lui servait d'agent litteraire 
à Paris. 

Sa correspondance avec Mercier de Saint-Léger cest 
à la Bibliothèque royale, fonds Van Hulthem, n° 915 
(415, 17862). 


DV 


MEMOIRES 


rorr 


L'HISTOIRE DES LETTRES, DES SCIENCES ET DES ARTS 


EN BELGIQUE. 


James fa;ard. 


James Hazard, né à Londres, le 8 mai 1768, s'était 
fixé à Bruxelles, où il se livrait, dans un paisible loi- 
sir que favorisait la fortune, à son goùt passionne 
pour les arts. Cependant, à l’époque de la révolution 
des Pays-Bas en 1787, il s’arracha aux doux amuse- 
ments qui charmaient sa vie, pour commander les 
volontaires à cheval qu’il avait créés, car le spectacle 
de l’insurrection avait excité son enthousiasme d’ar- 
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tiste et d’Anglais. Le zèle qu’il déploya dans cette oc- 
casion lui devint funeste; au mois de juillet 1787, 
en faisant une patrouille nocturne, et voulant arrêter 
un homme qui troublait le repos public, il le poursui- 
vit dans une allée obscure et étroite où jamais cavalier 
ne s'était avisé d'entrer, et là, son cheval s’abaltit et 
lui roula sur le corps. Il eut les reins brisés, et rendit 
le dernier soupir le 3 août 1787, trois semaines après 
sa chute. Sa mort est le sujet d’une mauvaise estampe 
en manière noire, où est représenté le cruel accident 
qui en fut la cause; on y a griffonné cette inscription : 
Son dernier soupir fut pour la patrie. Ces vers furent 
mis sous son portrait : 


L'amour, le dieu des arts et celui de la guerre 
kKemplirent ses beaux jours ; en les sacrifiant 
Il mérita les larmes du Brabant 

Et ât honneur à l'Angleterre. 


Hazard s'était composé un fort beau cabinet de des- 
sins et d’estampes ainsi qu’une bibliothèque relative 
aux arls. Lui-même s’exercait avec succès dans la 
gravure, et c’est sans doule ce qui engagea le prince 
Charles de Ligne à lui dédier un de ses essais en ce 
genre. Les catalogues de sa collection, rédigés par 
N. J. T. Sas, parurent en avril 1789, chez Jos. Er- 
mens. Celui des estampes, dessins et raretés forme 
un volume de 662 pages, avec des figures; les prix, 
une brochure de 40 pages ; le catalogue des tableaux 
est en 11 pages, celui des livres en 46. 
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L'œuvre complet (?) de Hazard, qui fut vendu 81 
florins, dans sa maison mortluaire, consistait en 74 
morceaux distincts, gravés à l’eau-forte, au pointillé, 
à l’aquatinta, à la manière du crayon, en couleur, etc. 
Il est intitulé : Recueil de desseins (sic) de différentes 
écoles, fidèlement gravés par M. Hazard, amateur, 
d’après des originaux de même grandeur, tirés de sa 
collection.— Trahil sua quem que voluptas. Ce titre est 
gravé d’après un dessin de Guillaume Bauer, qu’il 
imite parfaitement. 

L'œuvre de Hazard à la Bibliothèque royale, lequel 
provient de feu M. Van Parys, est bien plus complet 
que celui de l’auteur même, puisqu'il contient 95 piè- 
ces, y compris le titre, le portrait de Hazard et de son 
épouse, elles variantes de plusieurs planches. Sur ces 
95 pièces, 78 sont entièrement differentes; celle qui 
représen£e la Peinture et la Critique est tirée au bistre 
et en noir, et dans cette épreuve il y a des ombres 
plus fortes à la jouc droite du satyre, placé sous la 
tête de l’âne, ainsi qu’à la draperie de la figure allé- 
gorique de la Peinture. Le portrait de Mme Hazard 
présente aussi des differences. Dans l’une, les ombres 
de la face sont plus prononcées, et les cheveux moins 
foncés; dans l’autre, la joue cst colorice en rouge ainsi 
que les lèvres. 

L’imitation de Van Ostade, n° 455 des dessins au 
catalogue, est en noir et en couleur. 

L'Homme en Chapeau rond et à la Pelisse fourrée, 
a, dans unc épreuve, le bras gauche ombré, tandis qu’il 
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est blanc dans l’autre. La tête est aussi chargée de 
mauière noire et le fond sale. 

Deux épreuves de la Dame au Chapeau empanaché : 
l’une en noir, l’autre au bistre; la première au fond 
clair, la seconde au fond noir. 

Le catalogue indique une épreuve du Peseur d’or 
d'après Rembrandt, avec le fond blanc, dont les exem- 
plaires sont très-rares. Elle n’est pas dans le recueil 
de la Bibliothèque royale. 

Le Paysage à la Tour est double; épreuve ébauchéc 
et l’autre terminée. Saint-François d’Assises, tiré en 
rouge el en noir. 

L'Homme au Bonnet, de Rembrandt, en deux épreu- 
es ; l’une dont la planche esl trois fois trop longue, 
l’autre à la planche coupée. 

Le Portrait marqué dans l’œuvre 44 ct 45; deux 
épreuves, dont l’une plus ombrée avec filet noir d’enca- 
drement. L'autre se reconnait surtout à 12 points 
noirs dans le haut des hachures de gauche. 

L'Étoile des Rois, double; 1" épreuve, le fond de la 
porte blanc, la partie droite toute brouillée; 2-épreuve, 
achevée. | 

Les Deux Guerriers, 61 et 62, au bistre et en rouge. 

Les Pillards, 68 et 69; 1r° épreuve, en noir, con- 
tours mal marqués, fond noir; 2° épreuve en rouge, 
bien distincte. 

L’Amphithéâtre en ruine, 70 et 71; à la sanguine 
et en noir. 

Le Petit Salvator Rosa, n° 524 du catal. des 
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dessins, au trait en rouge, et terminé au bistre. 

Le Reémouleur de Van Ostade double : fond à gau- 
che blanc, 2° fond couvert de tailles horizontales. 

Le Paysage aux Roches, 90 et 91 de l’œuvre. Dans 
une des deux épreuves, le fond à droite est la perspec- 
tive d’une ville. 

Le petit Paysage au Puits, 95 et 94, est accompagne 
d’une autre imitation de Legros. 

Hazard a souvent copié Rembrandt ; il a aussi imite 
Van Vliet. Ses monogrammes sont dans Brulliot, 
édition de 1835, t. 1, no 1159 et 2314. 
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A LA MÉMOIRE 


FRANÇOIS - JUSTE - MARIE RAYNOUARD, 


CORRESPONDANT DF L'ACADÉMIE DE BRUXELLES, 
sécéné cs 2 octosrec 18351, 


Dans ses lumineux rapports M. le secrétaire per- 
péluel vous a rappelé, à plusieurs reprises, que l’Aca- 
démie ne s'applique pas seulement à s’eurichir des 


' Cette notice a été imprimée, mais très-incorrectement, 
dans l’Indépendant du 24 décembre 1358. Elle avait été 
lue à la séance publique de l'Académie, le 16 du mème 
mois, et se trouve dans l'Annuaire de celle compagnie, 
pour 1857. 
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noms les plus distingués parmi ceux dont s’honore Île 
pays, mais qu’en étendant au dehors le cercle de ses 
relations, clle s’efforce d’intéresser à ses travaux -de 
grandes renommees européennes. C’est ainsi que 
MM. de Humbolt, Arago, Rerzelius, Bouvard, de Can- 
dole, Geoffroy de Saint-Hilaire, Herschel, Plana, Tiede- 
mann, Cousin, Daunou, Raynouard, de Sacy, Wilken 
et bien d’autres qui se soutiennent avec avantage à 
côté de ces hommes supérieurs, ont laissé tomber sur 
nous quelques rayons de leur gloire et consenti à par- 
tager nos recherches quelquefois, à les faciliter tou- 
jours. 

Mais si l’Académie a fait des conquêtes dont elle à 
le droit d’être fière, elle a essuyé aussi des pertes dont 
rien ne saurait effacer le souvenir. Les corps qui ne 
meurent pas, n’en reçoivent pas moins de la mort de 
profondes et cruelles blessures. 

Un des événements les plus douloureux qui nous 
aient frappés, est sans contredit le décès de M. Ray- 
nouard. En payant à sa mémoire le tribut des regrets 
de l'Académie, j’acquitte une dette à la fois publique 
et personnelle. S'it me manque la pénétration néces- 
saire pour apprécier J’étendue et la variété de ses ta- 
lents , il m’a été impossible de ne pas connaitre son 
cœur , au fond duquel il m’a si souvent permis de 
lire. : 

1] est d'usage, dans plusieurs sociétés littéraires, de 
rcciter en l’honneur des membres défunts, certains 
discours d'apparat décorés du titre d'éloges ; dénomi- 
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nation qui semble exclure la verite en ce qu’elle dcter- 
mince d'avance le point de vue où se placera l'orateur. 
D'ailleurs elle suppose beaucoup d’art et d’eloquence, 
ct je n’apporte dans cette assemblée que de simples 
paroles inspirées par une estime franche et naïve, in- 
capable de se surfaire l’objet de sa vénération, plutôt 
que par une rhétorique astucieuse dont l'adresse brille 
surtout dans la fiction et l’hyperbole. 

François-Juste-Marie Raynouard naquit à Bri- 
gnolle, en Provence, cette patrie des troubadours dont 
il devait ètre l’historien. Le nom de Raynouard est 
lui-même fameux dans les épopées romanes sur les- 
quelles l’illustre litlérateur a appele la sympathie de 
ses compatriotes. Ce fut le 18 septembre 1761 qu’il 
vit Je jour. Voltaire était encore dans sa force, il ve- 
nait de donner Tancride, il était sur le point de dé- 
fendre Calas, qui appartenait aussi au midi de la 
France, et le bruit de sa célébrité frappa l’auteur des 
Templiers, lorsqu'il commençait à se livrer à l’étude 
des grands écrivains de sa nation. Difficilement s’effa- 
cent des impressions de cette nature; il est rare au 
contraire qu'elles n’exercent pas sur la carrière d’un 
écrivain une influence durable ; Raynouard, auteur 
tragique, est de l’école de Voltaire. 

Cependant, ses premiers pas dans la vie semblaient 
le delourner du but vers lequel il se dirigea constam- 
ment par la suile. Soit pour complaire à sa famille, 
soit par goût, soit par prévoyance, il embrassa unc 
profession qui s'apprètait à s'emparer de la société. 
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Faut-il s'en étonner? Lorsque des lutics politiques 
vont s'engager, l’attention se porte tout d’abord sur 
des hommes rompus à la gymnastique du barreau, 
conseils et directeurs habituels de la multitude. Une 
fois dans les assemblées delibérantes, ils les dominent 
par l'assurance et la facilité de la parole; mais s’ils ont 
rendu par là d’éminents services, n’est-il pas permis 
d'ajouter qu'ils n’ont pas médiocrement contribué à 
introduire dans les hautes questions, un esprit de chi- 
cane, de sophisme et de tracasserie, indigne de la ma- 
jesté parlementaire, et qui a trainé maint peuple, à 
travers des discussions oiscuses et puériles, jusqu’à 
l'indiffcrence la plus complète et la plus dcplorable ? 

Raynouard se fit avocat dans un moment où la 
cause de la monarchie allait être plaidée devant le 
peuple. Un changement était devenu inévitable; il 
n'était pas d’âme droite et élevée qui pôt supporter 
plus longtemps le désordre organisé, le despotisme 
élégant et dégagé qu’on nommait, dans les salons et 
dans les bureaux, le royaume de France et de Navarre. 
Raynouard se prononca donc en faveur des principes 
de la révolution, et fut nommé, en 1791, suppléant à 
l’assemblec législative. Mais quand il vit que le meur- 
tre et la dévastation prenaient la place de la réforme, 
il osa s’indigner contre les excès ct fut mis en arres- 
tation par le parti de la Montagne, à l’époque du 51 
mai 1795. 

Heureusement la république étail trop préoccupcc 
pour faire les choses en règle avec lui : elle oublia de 
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lui couper la tête, et celte distraction passa presque 
pour de la clémence. Sorti de prison seulement après 
le 9 thermidor, il reprit, pendant quelques années, sa 
première profession. En 1800, il s'établit à Paris et fut 
nommé, dix ans après, membre du Corps Législatif 
par le département du Var, qui l'y appela de nouveau 
en 1811. 11 prouva alors que les lettres n’isolent pas 
toujours la pensée du monde réel et que, loin de se 
borner à ètre un frivole amusement, elles fournissent 
les armes les plus puissantes dans les circonstances s0- 
lennelles de h vie. On était à la fin de 1815. L'étoile 
de Napoleon pälissait. Cet homme prodigieux à qui la 
France aura l’eternelle obligation d’avoir été arrachée 
aux convulsions de l’anarchie, ne connaissait qu’une 
maxime de gouvernement : la force et l’inflexibilité. 
Chef militaire, sur le trône comme à la tête des ar- 
mces, il avait donné aux Français pour unique consi- 
gnc : obéissance passive. Enivré de ses succès, il s'était 
bercé des rêves d’une ambition sans bornes, et sacri- 
fiait le bonheur de son pays à de stériles victoires. 
Dejà même il n’était plus vainqueur. Le Corps Légis- 
latif, jusqu’à ce moment muet ou bassement adulateur, 
fit un coup d'État : il nomma une commission pour 
examiner la situation de la France, et Raynouard en 
fut le rapporteur. 

Aujourd’hui que l’on a permission de tout dire, et 
qu’abuser de la permission est à peine un tort, on ne 
comprend pas tout ce qu’il fallait de courage pour 
s'attaquer à un maitre qui n’imposait pas moins par 
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le prestige du génie que par celui de la puissance, et 
devant lequel se courbaicnt les monarques ct les peu- 
ples. En entendant la voix éncrgique de Raynouard, la 
France fut frappée d'étonnement ; Napolcon, de fureur 
"et d’épouvante : un simple avocat venait de pronon- 
cer sa déchéance. 

Membre, quelques mois plus tard, de la Chambre 
des Députés, créce par la charte de Louis XVIII, Ray- 
nouard se fil encore remarquer par l'indépendance de 
ses opinions, et defendit avec chaleur la liberté de la 
presse si lunglemps captlive et qu’on voulait enchai- 
ner en fait, après avoir reconnu ses droits en théoric. 
Réclu deputé pendant les Cent-Jours, il n’accepta 
point ce mandat, el renonça à la politique pour se 
vouer entièrement à ses occupations cherics. 

C'est principalement sous ce rapport qu’il nous ap- 
parlient. 

Ra ynouard, littératcur, peut être considéré comme 
poële et comme érudit. La poésie, qui exige la jeu- 
nesse du cœur et de l'imagination, eut ses premiers 
hommages; l’éruditiôn asec ses jouissances plus mo- 
destes et plus calmes, charma son àge mür et sa vieil- 
lesse. 

La critique régnante affectant des dédains superbes, 
et persuadce que toutes les gloires inte:lcctuclles de 
la France sont nées avec elle, a rejeté au plus bas de- 
gré la littérature de l'empire. Enfant ingrat qui renie 
sa mère, elle lui conteste ses titres les plus notoires. Il 
est certain que la grande poésie, la poésie inspirée cl 
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créatrice devait se trouver mal à l’aise sous la disci- 
pline qui régissait à la fois la vieille garde et le Par- 
nasse. L’imitation froide et étroite des modèles clas- 
siques, la manie des descriptions énigmaliques, 
l'amour de la tirade et de l’allusion, les subtilités 
d’une versification ayant en horreur le mot simple et 
la pensée native, étaient peu propres à enfanter des 
idées originales , à donner des émotions fortes ct in- 
times. Toutefois une époque qui a vu briller Château- 
briand et Millevoye n’etait pas dénuce de poëtes: et, 
si à côté de ces auteurs éminents, on n’aperçoit point 
de talents du premier ordre, on rencontre bon nombre 
d'écrivains sages et purs, pleins de finesse et de saga- 
cité, et qui avaient conservé les traditions précicuses 
de ce naturel et de cette clarté auxquels on revient 
avec délices, quand on peut échapper aux contorsions 
et aux ténèbres visibles du style à la mode. 

Ces qualités se remarquent dans les premières pro- 
ductions de Raynouard. Socrate au temple d’Aglaure, 
les réunit, quoiqu’elles soient gâtées, jusqu’à un cer- 
tain point, par ce ton sentencieux et cette tendance 
dogmatique que l’empire avait hérilés du dix-huitième 
siècle. L'art n'est-il qu’une forme qui couvre tout, 
jusqu’à la niaiserie ou l’immoralité du sujet ? La poé- 
sie, au contraire, n'est-elle qu’un moyen d’enseigne- 
ment? Ces deux problèmes ainsi posés ne provoque- 
ront qu’une solution incomplète. En les mariant, il 
est peut-être possible de trouver la vérité : la poésie 
est une draperie magnifique, jetée sur les objets dont 
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elle accuse les contours avec fidélité, qu’ils soient no- 
bles, gracieux, vulgaires ou incorrects. C'est une 
forme qui se ressent de la beauté ou du vice du fond; 
mais si la poésie a un but d'utilité, c’est par les senti- 
ments qu’elle fait naître plutôt que par une prédica- 
tion pédantesque et directe. 

L'oubli de cette règle de bon sens est plus choquant 
au théâtre que partout ailleurs, parce que le théâtre 
est Parène des passions violentes et exaltées, ct que la 
passion est illogique de sa nature. La tragedie des 
Templiers, si attendrissante dans certaines scènes, le 
serait bien davantage si l’auteur l'avait purgéc des 
traits d’une philosophie qui n’est d’ailleurs qu’un 
anachronisme. Mais on n’est pas impunément licencié 
ès lois d’abord, puis disciple de Voltaire. 

Faire pleurer sans amour, presque sans femmes, 
paraissait un prodige. Gcoffroi, à qui l’on avait aban- 
donné la comédie francaise, l’opéra, le vaudeville, le 
théâtre en un mot, pourvu qu’il respectät le théâtral 
monarque, fit des Templiers une critique sévère et 
juste à bien des égards, malgré l’acrimonie du lan- 
gage. Il lui reprocha des rôles inutiles, des lenteurs, 
des sentiments faux ct exagérés, un style souvent sec 
et pénible. Mais le dévouement du jeune Marigny, mais 
la majestucuse résignation du grand maitre, quelques 
beautés mâles el vraies, ont obtenu grâce pour la plu- 
part de ces défauts. Les Templiers furent applaudis 
avec enthousiasme, et l’Institut demanda même pour 
cet ouvrage un des grands prix decennaux, munifi- 
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cences impériales toujours ajournées et emportées 
enfin par le flot qui alla blanchir le rocher de 
Sainte-Helène. 

Les États de Blois, autre tragédie, n’obtinrent pas 
autant de succès, et méritaient réellement moins de 
faveur. Quant au drame de Caton d’Ultique, antérieur 
aux deux que je viens de signaler, l'auteur ne le desti- 
nait pas à la scène et se borna à le faire imprimer à 
quarante exemplaires. Addison n’avait tiré de ce sujet 
qu’un traité de philosophie dialogué en vers bien 
frappés : au fait, un suicide raisonné et raisonneur, 
un suicide de par Platon, tout divin qu’il est, peut-il 
suffire à la tragédie ? 

Ray nouard, occupant à l’Académie française le fau- 
teuil de Pindare-Lebrun, avait contracté l’obligation 
de composer aussi des odes, et lut, dans les séances 
publiques de l’Institut, des fragments d’un poëme de 
Machabée. Comme dans tous ses ouvrages en vers, on 
y trouve des traits de vigueur et d’élévation, sans se 
dissimuler la roideur et la sécheresse de l’ensemble. 

Geoffroi, le terrible Geoffroi, en critiquant les Tem- 
pliers, avait soutenu que ces chevaliers méritaient leur 
sort par leur dépravalion, leur impiété, leur insolence. 
Cette censure enrôla Raynouard dans les rangs des 
érudits et le rappela peut-être à sa véritable voca- 
tion. 

Animé du désir de réhabiliter ses héros, il fit de 
nombreuses recherches et publia une dissertation 
historique, afin d'établir leur innocence, dont ne con- 

18 
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viennent pas pourtant des savants habiles, tels que 
MM. W.-F. Wilcke, De Hammer et Napione. 

En 1829, peu avant la chute des Bourbons de Ja 
branche aince, il était souvent question, parmi les 
publicistes, des libertés communales que pouvaient 
réclamer les Francais. Raynouard appuya sur l’his- 
toire celte question de droit public, et fit voir que le 
régime municipal, distinct toutefois des institutions 
de communes, existait en France de toute ancienneté, 
ct que ce patrimoine des citoyens, sous la domination 
romaine, transmis d'âge en âge aux habitants des cités, 
fut reconnu et respecté par les princes des trois dynas- 
lies. Ce livre, où sc révélait une connaissance appro- 
fondie des monuments du moyen âge, et terminé par 
une éloquente péroraison aux héritiers de Hugues 
Capet, pour les inviter à rendre au peuple ce qui est 
au peuple, aurait peut-être cté plus complet et plus 
exact dans plusieurs détails, si l’auteur, au lieu de 
rester Ctranger à la science allemande, avait consulté 
les trésors dont elle abonde et entretenu quelque com- 
merce avec Conring, Heincccius, Moeser, De Savigny, 
Eichorn, Kindlinger, Mittermaier, Hüllman,J.Grimm, 
GC. W. Von Lancisoll, Gaupp et leurs nombreux émules 
ou élèves. Homme du Midi, il ne croyait point que la 
lumière vint du Nord. 

Ses travaux les plus remarquables sont précisé- 
ment ceux qu'il a accumulés sur l’ancienne langue 
méridionale d’où sont dérivés tant d’idiomes mo- 
dernes. Boileau avait daté de Villon tout ce qu’il y 
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avait jamais eu de poésie en France : d’après sa deci- 
sion suprême, avant le rimcur des Repues franches ct 
du Grand Testament, la capacité poétique n’existait 
pas pour vingt millions d'individus. Il y cut bien 
par-ci par-là, quelques investigateurs à qui l'autorité 
du satirique ne ferma point les yeux; Ducange, cel 
Hercule du savoir, La Curne de Sainte-Pallaye, l’abbé 
Le Beuf, Caylus, La Ravalière, Barbasan, ctc., savaient 
micux que personne qu'avant le xve siècle l'humanité 
n'avait pas été privée d’un de ses sens les plus mer- 
voilleux ; mais ils faisaient peu d’adeptes. Les contem- 
porains du puriste Urbain Domerguc et les souscrip- 
teurs au Dictionnaire de l’Académie ne pouvaient 
décemment s’enfoncer dans les difficultés d’une langue 
sans frein, sans règle, sans principes. Les cstimables 
publications des Méon et des Roquefort n’eurent pas 
le privilege de triompher de ce préjugé. Raynouard 
vint, et, avec une sagacilé admirable, il démontra que 
ce jargon si décrié avait une grammaire, une syntaxe, 
une logique, qu'il reconnaissait des lois précises et 
posilives, et que non-seulement il pouvait suffire aux 
besoins pressants de la pensée, aux nccessites impc- 
rieuses de l'intelligence, mais cncoreà tous les caprices 
des imaginations les plus riches et les plus desor- 
données. Généalogisie heureux du langage, l’ingenieux 
philologuc explique, en outre, comment de la corrup- 
tion progressive du latin, modifie par son contact avec 
les idiomes des peuples barbares, sortirent toutes les 
langucs de l’Europe romance ; mais il est probable qu'il 
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se trompe en prétendant que, dès l’origine, on ne parla 
qu’une seule langue romane, celle conservée presque 
vierge par les Provencaux, tandis qu'il parait plus 
raisonnable d'admettre que le latin subit diverses altc- 
ralions, suivant les différentes contrées, et que, dès le 
premier moment, par exemple, il ne se transforma 
pas au Nord, à côte des idiomes tudesques, comme 
dans le Midi, où les traditions romaines survivaient 
plus fortes ct plus respectées. 

En d’autres termes, Raynouard accordait la prioritc 
aux troubadours sur les trouvères. Convaincu de la 
frivolité de ce droit d’ainesse, nous regardons les 
troubadours et les trouvères comme nés à la même 
époque, et quant à la supcrioté du talent, nous n’hc- 
sitons pas à la proclamer dans ceux qui ont créc 
Marot, Lafontaine, Molière et Corneille, au lieu de. 
s'arrêter, il y a cinq siècles, à l'exemple des rivaux 
qu'on leur oppose. 

Indépendamment des ouvrages en forme que Ray- 
nouard à composés ou laissés en portefeuille sur la 
languc romane et les troubadours, ct qui lur ont 
ouvert les portes de l’Académie des inscriptions, faveur 
qu’il sc proposait de justifier d’une manière plus par- 
ticulière, en publiant les inscriptions recueillies par 
Michel Fourmont, 1! avait pris position dans le Journal 
des Savants. 

C’est là qu’il se plaisait à inculquer aux jeunes phi- 
lologues les principes d’une saine et rigoureuse cri- 
tique, et que, par des analyses substanticlles et d’une 
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extrème lucidité, il faisait l'application des idées de- 
posées dans ses livres, ou leur donnait un développe- 
ment nouveau. Consulté sur les moindres publications 
qui avaient pour objet la littérature française du 
moyen âge, attentif à guettcr l'apparition de tout ce 
qui intéressait ses études journalières, tantôt il appré- 
ciait le caractère et amendait le texte de ces fabliaux, 
où éclatent la malice et le talent d'observation des 
Français; tantôt il établissait en quoi, dans nos plus 
anciens poëtes, l’assonnance differait de la rime. Les 
chansons de geste, les romans de longue haleine, aux- 
quels les uns accordent le titre d’épopée que leur re- 
fusent résolàèment les autres, lui dictèrent une fouke 
d'articles instructifs. La légende des Lorrains, reflet 
austrasien des Nibelungen, les aventures atlendris- 
santes de Berthe-au-grand-pied, les combats de 
Roland, les amours de Parthenopeus de. Blois et de 
Gérard de Nevers, tous les rccits merveilleux de la 
“chevalerie, qu’un savant italien, M. Ferrario, a résu- 
més avec lant de soin et de scrupule, lui suggérèrent 
une multitude d’observations curieuses. On se rap- 
pelle encore ses articles sur les romanees, les odes 
plutôt de Quenes de Béthune et d’Audefroy le Bätard, 
ainsi que sur cette fablé singulière du Renard, où 
l’histoire s’est mêlée à la satire, d'accord, mais qui 
pourtant n’est pas une histoire continue et réelle, sous 
la forme d’une allégorie ". 


1 Qu'on me pardonne d'ajouter que Raynouard a instré 
18. 
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Pour être moins distrait par le tumulte de Paris, 
Raynouard s'était retiré à Passy, mais il était toujours 
assidu aux séances de l’Institut. Quoiqu’en haine des 
harangucs officielles, disait-il, il eùt renoncé aux 
fonctions de secrétaire perpétuel de Académie fran- 
caise, dans lesquelles il avait succéde à Suard, il con- 
servait à l’ancien collége Mazarin une petite cham- 
bre où, en cherchant bien, on finissait par trouver, au 
. milieu des livres ct des papiers, une chaise. Ce réduit, 
modestement orné de quelques portraits médiocres, 
était à la fois son cabinet de travail et son salon de 
réception. Les étrangers attirés par sa renommée, les 
jeunes gens qui avaient besoin de ses conseils, les 
amis que charmaient son caractère et sa conversation, 
yarrivaient à la file par un escalier tortueux et obscur. 
Ra ynouard les accueillait avec une politesse brusque 
et cordiale. Il faut se le représenter tel qu'il était 
dans les dernières années de sa vie : un petit vicillard 
à l'œil vif et pénétrant, bouillant comme un jeune 
homme, et n'ayant nul souci de poser aux regards du 
public. Son habit noir toujours propre, mais de forme 
inélégante, ses souliers, ses bas bleus et ses culottes, 
oui ses culottes, lui donnaient l'apparence d’un cam- 
pagnard. Bientôt sa verve s’échauffait, sa parole inci- 
sive et fortement accentuée abordait avec feu tous les 


dans le Journal des Savants, du mois d'octobre 1834, 
un extrait de mon Hisloire de l’ordre de la Toison d’Or: 
Cet article à été tiré à part. 
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sujets ; il étonnait par la sûreté et la varicté de son 
savoir, il plaisait par sa franchise quoiqu’un peu 
sévère. L'homme qui avait osé dire la vérité au maitre 
du monde, n’élait pas d'humeur à la cacher à des gens 
de lettres. Cependant cette franchise n’avait rien de 
commun avec l'amcrtume de cœur qui se donne les 
houneurs de la sincérité pour avoir le droit de blesser 
ouvertement tout le monde; les plus grandes malices 
de Ra ynouard décelaient un fonds inépuisable de bien- 
veillance et de bonté, ct j'insisterai sur ce dernier 
point. La bonté, en effet, cst la parure du talent qui 
lui doit, j'ose l’assurer, ses inspirations les plus heu- 
reuses. La bonté est la grâce de l’âme, et l’on se sou- 
vient des vers charmants d’Andricux : 


L'esprit et les talents font bicn, 
Mais sans les grèces, ce n'est rien. 
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SUR 


UN TABLEAU SATIRIQUE 


RILATIF 


AL GOUVERNEMENT DU DUC D'ALBE 


Si le mot caricature ne s’est introduit que tard 
dans notre languc, la chose qu’il exprime est depuis 
longtemps dans nos mtœurs. Au fait la peinture sati- 
rique est presque aussi ancienne que la peinture elle- 
même, dont la primitive maladresse parodiait inno- 
cemment les objets qu’elle s’évertuait à imiter, et qui 


‘ Inséré primitisement dans les Bulletins de l'Académie 
de Bruxelles, 1. v, no5. 
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n'a pu, dès le principe, se refuser à servir d’interprète 
aux passions des hommes. Les poëtes ont regardé 
l'amour comme l'inventeur de la peinture; ils au- 
raient été peut-être plus près de la vérité en attri- 
buant cette origine à la malignité ct à la haine. 

La caricature proprement dite a un caractère per- 
sonnel, quoique souvent celle ait choisi un type géné- 
ral, sans allusion aux individus, comme dans ces 
grotcsques bas-reliefs dont le ciseau des anciens scul- 
pteurs a diapré quelques-uns de nos édifices, dans ces 
danses des morts, renouvelées par Holbein, ou ces 
miniatures bizarres et narquoises qui encadreut les 
feuillets de nos manuscrits. Au moyen âge, époque si 
éminemment symbolique, la caricature n’est qu’un 
symbole. Par la suite elle devint une charge. 

Lorsque les partis sont aux prises et cherchent à se 
renvoyer mutuellement les traits du mépris et de la 
colère, la caricature devient une arme meurtrière, 
c'est presque un moyen politique. Le milicu du xvre 
siècle, où s’clevait audacicusement la reforme, où la 
Ligue déchirait la France, où enfin la Belgique voyait 
s'accomplir une de ses plus importantes révolutions, 
était une ère merveilleuse pour la caricature. Pour 
qu'il n’y manquät rien, pendant que le crayon et le 
pinceau esquissaicnt des scènes épigrammaliques et 
d’injurieux portraits, Cervantes tuait sous le ridicule 
l'enthousiasme ct l’héroïsme chevaleresques, et Ra- 
belais, bouffon philosophe et hardi, commençait en 
riant cette école sceptique et moqueusc, qui a failli 
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un jour nous jeter, sans croyance et sans ressources 
morales, au milieu des ccucils de notre société cor- 
rompue, ainsi que des navigateurs échoués, nus et 
affamés, sur une île stérile et déserte. 

Ï existait alors à Bruxelles un artiste dont le génie 
avait quelque ressemblance avec celui de Rabelais, 
son contemporain ; un peintre drôlatique, s’il en fut, 
et dont les compositions respirent le pantagruélisme 
le plus pur. Pierre Breughel, de qui le surnom con- 
firme ce rapprochement, né près de Bréda, en 1510, 
mourut dans la capitale du Brabant, en 1570. Les 
biographes assurent qu’étant tombé malade, il fit brd- 
ler en sa présence, par sa femme, des peintures et 
dessins de sa composition, dont la liberté lui semblait 
dangereuse ou condamnable. À cet aulo-da-fé a 
échappé heureusement le tableau que je vais décrire, 
et que j'incline à regarder comme son ouvrage. 

Le cardinal de Granvelle avait été oblige de se re- 
tirer devant la jalousie des grands, indignés de plier 
sous l’autorité d’un homme de bas lieu : il était parti 
emportant les malédictions du peuple incarable de le 
comprendre et auquel on avait fait accroire qu'il était 
un sorcier, un prêtre sans mœurs, l’oppresseur du 
pays r. Déjà trois années environ s'étaient écoulées de- 


: M. De Gerlache, dans un discours que nos Bulletins ont 
recueilli, a défendu ce ministre avec »on talent et sa saga- 
cilé habituels. J1 prépare en ce moment un livre où il 
redressera bicn des opinions erronées sur notre histoire 
(cet ouvrage à paru en 1339). 
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puis qu’il avait quitté les Pays-Bas, où, malgré son 
absence, il passait pour diriger encore les affaires, 
quand le grand duc d’Albe (on l'appelait ainsi) fit son 
entréc en Belgique, à la tête d’une gentille et gaïllarde 
armée, objet de l'admiration de Brantôme. C’étaient 
tous soldats aguerris, richement équipés, couverts 
d’armures dorées ct ciselées, ayant des laquais pour 
porter leurs armes, s’avançant de cet air bravache et 
rodomont, que l’on enviait alors aux Espagnols et que 
quiconque trainait unc rapière ambitionnait d’avoir. 
Cette armée ctait fort petite, comparativement sur- 
tout à celles de notre temps, puisqu'elle ne se compo- 
sait que de 8,700 fantassins et de 1,200 chevaux. Mais 
ce qui la faisait paraitre plus considérable, c’était son 
train et le contingent auxiliaire que le sévère duc 
d’Albe avait permis d’y ajouter, je veux dire, quatre 
cents courlisanes à cheval, belles et braves comme 
princesses, el huil cents à pied, bien en point aussi. 
Avec ces forces, le duc d’Albe se flatta de triom- 
pher de l’émeute et de réduire le pays à l’obcissance 
passive. Elle était, en effet, la seule qui lui convint, 
et, pour l'obtenir, il ne connaissait ni ménagement 
ni merci. Je n’excuserai point, Dieu m’en garde, des 
excès qu’il s’est reprochés à lui-mêmeen mourant, mais 
je suis intimement convaincu qu'on les a exagérés et 
qu'il y a.été porté moins par une làche cruauté qui se 
complaisait dans les supplices, que par un système de 
répression Inflexible, en harmonie avec son caractère 
opiniätre ct froid, avec ses vues exclusives et bornées. 
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D'ailleurs on oublie trop souvent qu'au xvie siècle le 
respect pour la vie de l’homme, ce produit net de la 
civilisation et du progrès des idées gouvernementales, 
n'allait pas aussi loin qu'aujourd’hui : la justice même 
était atroce; que devaient donc être le ressentiment et 
la vengeance? Le feld-maréchal prince de Ligne, qui 
aimait à emporter une idée à la pointe de son esprit, 
comme une redoute à la pointe de son épée, ne s’est 
pas contenté d’atténuer des fautes, des crimes trop 
réels, il a donné, sans broncher, gain de cause au duc 
d’Albe :.« Élevé dans l'horreur de cet Espagnol, écrit- 
« il, j'ai examiné depuis sa vie et sa conduite : c'était 
« un homme ferme, qui n’avait plus le choix entre la 
« clémence et le châtiment. Les historiens qui n’en 
« savaient pas autant que moi là-dessus, les ont fait 
« monter (les châtiments) bien plus haut qu'ils n’ont 
« eu lieu. Où sont, dans un si petit pays, les 18,000 
« gentilshommes à envoyer à la mort? Que de bour- 
« reaux on aurait dù employer! On n’était pas assez ha- 
« bile alors pour se servir de la guillotine, des noyades 
« et de la mitraille. A vingt gentilshommes par jour, 
« il eût fallu bien des années, la main aurait été fati- 
« guée à signer les sentences et le bras à les exécu- 
«ter. » I] y a du vrai dans cette observation, mais 
il s’offrait, pour pacifier les Pays-Bas, une autre 
voie que celle si malheureusement suivie par le duc 
d'Albc; quoique le prince de Ligne affirme cavalière- 
ment le contraire, il était permis de choisir entre une 


administration impitoyable et une conduite qui eût 
19 
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allié la modération à la fermeté : ainsi le jugeaient 
d’Arset et Viglius :, ainsi pensaient toutes les person- 
nes honnêtes et éclairées. Exécuteur d'ordres rigou- 
reux, aveuglé par de fausses idées de devoir et de 
souveraineté, irrité par la résistance, il a désolé le 
pays au lieu d'y rétablir l’ordre, et l’exécration du 
présent et de l’avenir a etc sa récompense. 

Le tableau qui a donné occasion à cette notice, re- 
présente avec vivacité, quoique médiocre, les senti- 
ments inspirés aux Belges par le lieutenant de Phi- 
lippe IT. Il est possédé actuellement par M. Faure, 
directeur de l’Indépendant : cet amateur l'a soustran 
à une perte presque certaine el l’a fait restaurer avec 
soin. ; 
Un panneau d'un mètre 4 centimètres de long sur 
74 centimètres de haut, offre aux yeux un drame allé- 
gorique à sept ou huit actes, et où les unités de 
temps et de lieu ne sont pas mieux ménagées que 
dans ceux de Shakspeare. Si l’on pouvait conserver 
quelque doute sur le sujet, une légende en flamand, 
avec des lettres de renvoi aux figures du tableau, suf- 
firait pour éclairer les plus ignorants. Voici cette lé- 
gende, écrite dans l'original, en style lapidaire : 
Eersamen hier siet ghy lustich wt ghestrengen 
Duc d'Alba {a). in sinen tieranghen troon, met 


: La Revue de Bruxelles du mois de janvier 1838 con- 
tient un mémoire de M. le chanoine De Smet, sur cet homme 
d'Etal distingué, 
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Swecrden, hoien ende straopen besteken (2), 

Schvereden meter handi des lants prevelegien, schoon {c) 

Gramyvella die vlitich, arrheit om duvels loon (d), 

Blaest hem d'ooren vol du er vraeck ende het (e), 

Dies haer den duvel, elck lact sien een croon f), 

Te verdienen duert voorstaen van den gheestclickenstael(y). 

. By hem staen scherprichters ende synen bloetraet (), 

Voor hem knielende als slaven in banden 

17 jonckwrouwen nu seer desolcerde (i), 

Elck is een provensie der Nederland, 

Die worpen geswort wl haren handen 

Ende vallen deur vreese aen°s menschen, 

Vont haer vrome inwonders siet men worg..…. (K) 

Eu branden {/) belyckende aen Hooren en Eggemont, 

Ende den adel verhont (m) die werden omthalst, en int 

Bloets meers gront (2;.vist madame confiskcert het goet (0). 

De Staeten stoddert wt yreesen den mont 'p'stielestaende, 
Als stook r tot al dat men doet. 


Au milicu de scènes de désolation s’elève un trône 
où dominent le rouge et le noir, couleurs de deuil et 
de mort, et qui est surmonté des armes de Tolède, 
échiquetées d'argent et d’azur avec deux bâtons de 
commandement en sautoir et deux épées nues, em- 
blèmes d'une mission rigoureuse, signes d’un pouvoir 
redoutable. Sur ce trône est assis, tout armé et la. 
heaume en lête, le terrible duc d’Albe. Sa figure est 
calme et sévère; sa barbe blanche et effilée comme un 
poignard, descend sur sa poitrine. 

C’est ainsi, mais avec plus de noblesse ct de fierté, 
que le Tilien l’a représenté dans le beau portrait qui 
est au château de Warwick, en Angleterre. 
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Sur la tête du duc, le diable en personne semble 
vouloir poser une couronne impériale. Une de ses 
griffes joue avec une tiare : épigramme tant soit peu 
protestante. A la droite du trône, on voit le cardinal 
de Granvelle qui dirige un soufflet dans l'oreille du 
capitaine général, comme s’il lui conseillait les me- 
sures violentes qu'il exécutait avec persévérance. Cette 
métaphore en action se retrouve dans une autre cari- 
cature à peu près contemporaine, intitulée : le souf- 
flement diabolique de Jean d’Espernon à Henri de Va- 
lois, et où d'Épernon souffle effectivement à Henri III 
l'assassinat des Guise. 

A côté du cardinal sont trois hommes d’épée, sans 
doute les nobles qui s'étaient prononcés contre les 
gueux , tels que les comtes d’Arenberg et de Berlai- 
mont. Les marches du trône sont parsemées des lam- 
beaux des chartes et des privilèges que le duc vient de 
déchirer. Un vase plein de sang est auprès, et, à la 
gauche du trône, le conseil des troubles, où l’on dis- 
tingue avec leurs noms, Louis Delrio, de la famille de 
Martin Delrio, l’auteur des Disquisitiones magicæ, et 
Don Juan Vargas, auquel on a imputé un insolent 
barbarisme latin qui n’était peut-être qu’une bra- 
vade espagnole mal entendue. Dans ce groupe sont 
deux personnages, l’un mitré, l’autre en froc, et quel- 
ques hommes armés qui poussent devant eux un pri- 
sonnicr sans manteau, le col nu et les mains lices. 

Les dix-sept provinces, à genoux ct suppliantes, 
portent une lourde chaine dont l’extrémité est dans 
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la main droite du duc d’Albe. Derrière se tiennent de- 
bout les nobles confédérés et les États du pays, qui 
mettent timidement la main sur leurs lèvres comme 
pour se condamner au silence. 

Voilà le drame principal. Une balustrade sépare la 
salle du palais où il se joue, d’une cour traversée par 
une rivière de sang ct où dame Confiscation (madam 
Vis, Vist) pêche dans un vaste filet des châteaux et 
des effets précieux : déplorable origine, il faut le dire, 
de la fortune de quelques-unes de nos familles aristo- 
cratiques. 

Plus loin, sur une place publique qui n’est ni celle 
de Bruxelles, ni celle du château de Vilvorde, est re- 
présenté le supplice des comtes de Horn et d'Egmont. 
Celui-ci a déjà reçu le coup mortel. Un échafaud 
voisin est destiné à Antoine Straelen, seigneur de 
Merxem, bourgmestre d'Anvers, et à Jean Casenbroot, 
seigneur de Backerzeele, attaché au comte d’Egmont, 
lequel est affreusement torturé dans un autre coin du 
tableau. 

Tout à la droite du spectateur, l'artiste a peint des 


* Sébastien de Maldeghem, chevalier, seigneur de Steen- 
mar, sergent-major de la ville de Rruges, épousa Anne de 
Casenbroot, de la famille du seigneur de Backerzecle; de 
ce mariage naquit Caroline-Angéline de Maldeghem, épouse 
de Vhilippe-Christophe De Reiffenberg, scigneur d'Ottem 
et de Rolingen, au duché de Luxembourg, grand-oncle de 
celui qui écrit cette notice. 

19. 
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malheureux qu’on bràle ou que l'on traine à la queue 
d’un cheval, des esclaves suspendus à une potence, el 
les frères Gisbert et Thierri de Batenbourg ‘ dont la 
tête est séparée hideusement du tronc. Dans le foud, 
une ville que dévore l'incendie. 

Tel est le dernier coup de pinceau de l'artiste, tel 
est le sinistre résumé de l’administration de ce duc 
d’Albe, dont la faculté de théologie de l’université de 
Louvain a eu l'honneur de provoquer courageusement 
le rappel *, victoire certes éclatante pour les lettres et 
pour les convictions religieuses. 


‘ Strada, lib. VI, P. Bor, LI. «rt, p. 119, !. av, p. 169 
Hoynck van Papendrecht, 4nalecta, 1, 428, 721. 

La baronnie de Batenbourg , aux environs de Nimègue, 
appartenait à l'ancienne et noble famille de Bronchorst. 
Ces seigneurs (/iberi barones) avaïent le droit de battre 
moupnaie, et, dans l'ordonnance et instruction pour les 
changeurs, Anvers, 1635, in-fol. obl., on voit les em- 
preintes d'écus ou pistolets et de doubles ducats, de ducats 
et decnapcoecg de Batenbourg. Sur ces pièces on lit diverses 
légendes, telles que MONETA. NOVA. AUREA. RATE. — GUIL. 
D. Ba. L. B. D. Ba. 2. ST. — HER. Tue. D. BRON. Li. B. 1. 
Ba. sr. elc. 

2 Vandevelde, Synopsis monumentorum, 1, 122, 1, 
1025 ; De Kg., second mém. surles deux premiers siècles 
de l’université de Louvain, 18, 19, 36. 


GABRIEL TAVERNIER 


ET 


LA TAILLE-DOUCS. 


Un des rares écrits de M. Charles Van Hulthem, le 
discours prononcé le 8 décembre 1806, dans une 
réunion d'artistes belges, à Paris (page 12), cite le 
mémoire en faveur de Melchior Tavernier dont l’An- 
nuaire de 1840 offre l'analyse. On y dit que Huber 
n’a peut-être pas eu tort de contester l’assertion 
de l’auteur de ce mémoire, suivant lequel il n’y 


_— 224 — 


avait en 1575 personne en France qui pratiquât l’art 
de la taille-douce, au moins qui en st l’excellence. 
En effet on connaissait déja en France Jean Duvet, de 
Langres, surnommé le Maitre à la licorne, qui grava 
probablement sur étain, du temps de Henri II, et Ste- 
phanus ou Étienne de Laulne, d'Orléans, qui grava de 
belles compositions à l’usage des damasquineurs : il 
se peut cependant, remarque M. Van Hulthem, qu’à 
l'époque où Gabriel Tavernier vint s’etabiir à Paris, 
il ne s’y trouvât aucun graveur en taille-douce. Ajou- 
tons que deux ou trois tentatives isolées ne suffisent 
pas toujours pour populariser un procédé, ct que Ga- 
_briel Tavernier ayant eu ce mérite, son fils était auto- 
risé à lui décerner l'honneur qu'il lui confère. 


MÉLANGES BIBLIOLOGIQUES. 


Ge oui doit composer uns culection s5mplète des Memorres de l'Acadénne 
de bruxelles. 
(Voy. l'Avsrains pa 1940, pp. 155-1SS «1 236-238.) 


Que de difficultés dans les petites choses, et quelle 
lecon pour l’amour-propre que l'impossibilité d’être 
irréprochable même sur des vétilles! Rien de plus 
simple, on le croirait, que de donner la liste des 
mémoires d’une Académie : eh bien! pas du tout; 
jasqu’ici on n’y a pas encore réussi pour l’Académie 
de Bruxelles, ct quoique l’ Annuaire de 1840 offre sur 
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ce sujet une nomenclature plus complète que les 
précédentes, elle n’est pas encore exempte d’omis- 
sions ni d'erreurs, malgré des recherches beaucoup 
plus pénibles que ne semblent le comporter la matière 
et une attention scrupuleuse. Mais après le mérite de 
l’impeccabilité, ce qu’il y a de mieux, c’est d’avouer 
ses fautes et de s’en corriger. M. Théodore De Jonghe, 
qui s’est formé une bibliothèque belge du plus haut 
intérêt, nous a fort aidé dans notre examen de con- 
science, et a rendu notre confession plus facile. Qu'il 
recoive nos remerciments. 

Voici donc des additions et corrections pour notre 
premier article : 


P. 159, n° 26. 


Au lieu de J. 4. Rombaut, le rentier Bcelaerts, lisez 
le rentier Rombaut Beelaerts. Ce n’est qu’un seul per- 
sunnage. | 


P. 169, n° 65. 


M. Reuiers n’est pas, je crois, celui qui mourut sur- 
veillant au Lycée de Bruxelles. Antoine Reniers, fils 
d'Engelbert et d’Élisabeth. Geeraerts, né à Louvain 
le Savril 1:29, premier de Louvain en 1749, licencié 
en droit le 2 avril 1752, fut nommé conseiller pen- 
sionnaire de la ville de Malines, par lettres patentes 
du 19 juin 1789, à la place de M. Jacques-Joseph 
Stassart, promu à la présidence de Namur, Il fit ser- 
ment en celte qualité le 15 juillet 1789. 
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P. 170, n° 75. 
Mémoire qui a concouru au programme proposé par 
l’Académie impériale el royale des sciences et belles- 
lettres de Bru-relles sur la question suivante : « Les 
« vers qui produisent les hannetons se multiplient 
« considérablement dans nos provinces et font de 
« grands dégàts dans nos campagnes : l’Academie 
« propose de trouver des moyens sùrs de détruire ces 
« insectes dans leurs differents etats, avec le moins de 
« perte possible. » 


Si quid novisti rectius istis 
Cand'dus imperti; sinon, h's ulere mecum. 


Par J.B. Van den Sanden, membre de plusieurs 
socictés littéraires, etc., à Bruxelles, 1791. Préface 
pp. 11, x11 (l’auteur y montre beaucoup d’humeur 
contre l’Académie, qui avait rejeté son mémoire, et il 
critique la légalité de sa décision), et pp. 1-31, in-8°. 
Van den Sande s'était aussi mis sur les-rangs pour ètre 
académicien. Il présenta à cet effet, dans la scance 
du 10 novembre 1788, un mémoire « sur le moyen 
de décomposer le sel marin pour en oblenir l’alcali 
minéral, et sur un nouveau moyen de faire le sel ammo- 
niac; » mais sa demande, après avoir échoué en 4788, 
fut écartée de nouveau dans la séance du 17 jan- 
vier 1791. L'auteur se mit alors à écrire à l’Aca- 
demie plusieurs lettres d’injures. 

L'abbé Mann publia aussi à Liége en 1790, sous le 
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privilége de l’Académie, une analyse de tous les mé- 
moires qui avaient concouru sur la question des 
hannetons. 

(Foy. mon éloge de cet académicien, p. 32). 


P. 177, n° 195. 


Ces rapports ne sont autre chose que les procès- 
verbaux des séances de l’Académie. Ils ne vont que 
depuis le 20 mai 1776 jusqu’au 27 septembre 1779. 
M. Thcodore De Jonghe les possède en outre depuis 
le 8 janvier 1784 jusqu’au 21 mai 1794, dernière 
séance de l’Acaderie avant l’entrée des armées fran- 
.Caises en Belgique. 


P. 178, n° 196. 


Voici le titre d'un autre mémoire manuscrit de 
l'abbé Mann qui se trouve à la Bibliothèque royale, 
fonds Van Hulthem, n° 180. 

De linguarum eruditarum necessarià cognitione ct 
usu necnon de vero nominis Dei ra re ayauuarou sensu 
ejusque recla ac genuina pronuncialionc. 11 est indi- 
qué dans ma notice sur l’abbe Mann. 


P.179, n° 150. 


Ce Mémoire fut présenté à l’Académie en 1776 
pour obtenir une place d’acadcmicien, demande qui 
fut rejetée dans la séance du 14 octobre 1776. 
Voy. les procès-verbaux de l’Académie parmi les Mss. 
du fonds Van Hulthem, n° 859. Cette circonstance 
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est omise dans les procès-verbaux imprimés. Mé- 
moires de l’Académie, tome 1, p. cv. 


P. 179, no 199. 


Ce Mémoire n’a pas été lu à l’Académie aux époques 
cnoncées. Les désignations se rapportent à un Mémoire 
de M. Hesdin sur Herman de Saxe; Catalogue Van 
Hulthem, n° 410. 

Dans le catalogue de la troisième partie de la biblio- 
thèque de feu M. Lammens, le n° 78 des Mss. est ainsi 
conçu : 

Geeroonde verhanderinge door de K. en K. Aca- 
demie van weelenschappen en letterkunde te Brussel, 
ten jaere 1780, lot antwoord op de vracg : aentewyzen 
de soorten van visschen die het gemeyn voorwerp zyn 
van de vengt, z00 op de kustlen als in de rivieren van 
Vlaenderen, de misbruyken, die in de visscheryen in 
dwang zyn, le kennen le geeven met de middelen om 
de selve te verbeeteren, duor G. F. Verhoeven, in-fol. 


Ibid, 


Recherches sur les monnayes frappées dans les pro- 
vinces des Pays-Bas au nom et armes des ducs de 
la maison de Bourgogne, comtes de Flandres, par 
M. Gerard, lues à la séance du 4 décembre 1786 de 
l’Académie de Bruxelles. Gand, J.Hebbelinck, impri- 
meur du Messager des sciences et des arts, Vicille Cila: 
delle, n° 48, 1838, pp. 24. 

20 
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LESBROUSSART. 


Description du monument d’Igel, près de Trèves; 
Bibliothèque royale, n° 11583-11586. 


LE MÊME. 


Memoire sur les causes de l’élévation de la maison 
des Pépins. Biblioth. royale, fonds Van Hulthem, 
n° 252. 


Ibid. 


: [ne faut pas d'astérisque au n° 131. 


P.181,n° 158. 


Il existe un recueil analogue des Mémoires de 
M. de Launay, sous le titre de : 

Traités sur l’histoire naturelle et la minéralogie, 
par M. de Launay, membre de l’Académie impériale et 
royale des sciences et belles-lettres de Brurelles. 
Londres, 1780, pp. 1-285, in-19, sans l'avertisse- 
ment du libraire et la table. 

I est dit, dans l’avertissement : « Les pièces qui 
composent ce recueil ont déjà été imprimées parmi 
les productions qui forment le deuxième et le troi- 
sième volume des Mémoires de l’Académie I. et R. 
de Bruxelles, etc. » Elles sont au nombre de six. 

Les Mémoires de l’abbé Mann sur les grandes gelées 
devraient également être cités ici. (Voy. mon élage 
de ce savant.) 
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P. 188. 


M. Hoppé, secrétaire du comte de Metternich et 
chancelliste attaché à l'ambassade d'Autriche à Vienne, 
cité avec éloge par Buffon pour ses travaux sur les 
pierres précieuses, fut nommé membre de l’Académie 
dans la séance du 6 décembre 1791. Voyez le proto- 
cole D. | 

Joseph Bernard, marquis de Chabert, chef d’escadre 
au service de France, etc., fut nommé académicien 
dans la séance du 19 octobre 1792. Protocole D. Ces 
deux savants, qui s’élaient retirés à Bruxelles depuis 
la guerre entre la France républicaine et l’Autriche, 
assistèrent fréquemment aux dernières séances de la 
compagnie. 


(De Ben), Discours dédié aux mâmes de Joseph IT, 
prononcé à Bruxelles, au jour anniversaire de sa mort, 
le 20 fevrier 1791. Liége et Bruxelles, le Francy, 
1791, in-8°, 26 pp. sans une lettre à l’Académie. 

Cet éloge fut lu à l’Académie, le 10 mars 1791, et 
la lettre imprimée distribuée dans la séance du 18 avril 
suivant. 

L’eloge de Viglius fut proposé par le chancelier 
Crumpipen, et celui du prince Charles par le marquis 
de Chasteler. Ces deux académiciens avaient fait les 
fonds des prix à décerner. 


REMARQUES 


StR 


DIFFÉRENTES LÉGENDES DE SAINT ROMBAUT, 


(Voy. l'Axxvarns de 1840, pp. 301-207.) 


Les observations de Vivario sont traduites d’un 
article en flamand inséré en 1807 dans les n°* 28 et 29 
de la gazette intitulée : Den aenkondiger van het 
arrondissement van Mechelen, avec cette désignation : 
De historische aenteekening, beschryf en opheldering 
van eene lot hicr loe onbekende legende van den 
H. Rumoldus, met voordere bermerking. 

20. 
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De Vivario ajouta depuis à sa translaffon la note 
suivante : 

« Sœur Anne Van Thienen, dont il est parlé dans 
« les précédentes remarques, d’après la découverte 
« que j'ai faite, était religieuse du coùvent des pau- 
« vres Claires en cette ville (de Malines), où elle avait 
« fait profession en 1522, et est morte le 22 novem- 
. «bre 1594. Elle écrivait en 1585 la légende précitée 
« où elle s’est assez bien représentée dans l’habit de 
« pauvre Claire, ceinturée d’un cordon noué de 
« saint François, hormis que cet habit est tout blanc 
«avec un voile noir. Elle s'est encore représentée 
«entre les pages 96 et97, où elle prie à genoux devant 
« l’Eucharistie ou le Vénérable, telle comme on repré- 
« sente souvent sainte Claire, fondatrice du même 
«ordre. Cest pourquoi, nonobstant la couleur des 
« habits susdits, nous croyons que c’est la même qui 
« a écrit la dite légende. » 

Le manuscrit d'Anne Van Thienen est actuellement 
dans le cabinet de M. Gyselcers-Thys. 


ENVOIS ET CIVILATÉS LITTÉRAIRES, 


A UN AMI, 


En lui adressant les SOUVENIRS D'UN PÉLERINAGE 
EN L'HONNEUR DE SCHILLER. 


À toi dont l'amitié. bonheur de ma jeunesse, 

Embellit mon présent, dore mon avenir, 

À Loi, legs précieux promis à ma vieillesse, 
À toi mon premier souvenir, . 
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À M. DE... 
Avec un exemplaire des RUINES ET SOUVENIRS. 


Le monde n'offre aux yeux qu’une immense misère, 
Des ruines partout, spectacle de pitié! 
Des ruines partout, dans les oœurs, sur la terre, 

Il n'en est pas pour l’amitié. 


A M" LA PRINCESSE DE SALM, 
A l’hôtel de Flandre, à Bruxelles. 


C'est par erreur, je dois le croire, 
Que cet hôtel fut par vous habité, 

On doit loger au temple de mémoire, 
Quand o1r écrit pour l’immortalité. 


À J. 


En lui offrant un livre de prières. 


La picté touchante embellit une femme, 
Pour l'incrédulité ton sexe n’est pas fait, 
Aimer est le premier des besoins de son âme 
Et la religion n’est qu'un amour parfait. 


ADIEU A UN GÉOMÈTRE. 


Géomètre par trop bavard 
Toujours dissertant sur l’espace, 
Pour t’en laisser meilleure part, 
Je vais l’abandonner la place. 
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A M®° LA VICOMTESSE DE FONTENAY, 


Épouse du ministre de France à Stutigart, en lui 
présentant les RUINES ET SOUVENIRS. 


Vous dont le ton si noble et les grâces si fines 
En séduisant l'esprit savent gagner le cœur, 
Vous avez d’un regard réparé mes ruines 

Et de mes souvenirs adouci la douleur. 


LE SALON DE MC DF... 


Dans cet asile tutélaire 

On vit plus heureux de moitié, 

C'est le temple de l'amitié 

Construit aux frais de l’art de plaire. 


A UN SAVANT DU NORD. 
Exiguam tibi si pauper proferre pagellam 
Ausim, ast ingenti saltem compellor amore. 
A UN AUTRE. 


Nonne offerre licet paucissima munera dili? 


Digitized by Google 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE. 


Le Ms. 11,259 (8614), qui a appartenu à l’archidu - 
chesse Marguerite quand elle était duchesse de Savoie, 
indique presque toujours les auteurs des morceaux de 
musique qu’il contient, ce sont : 

Compere, 

Alex. Agricola, 
Brumel, 
De La Rue, 
À. Bruhier, 
H. Ysac. 


— 240 — 


Dans la section des livres imprimés de la Biblio- 
thèque royale j’ai acquis récemment : 

Thrésor de musique d’Orlande de Lassus, contenant 
ses chansons à quatre, cinq el six parties. Tenor. 1576. 
Petitin-4° obl., 83 feuillets chiffrés sans la table, dern. 
sign. xiij. 

Idem. Superius, 87 feuillets sans la table, et un avis 
répété dans le volume qui suit. Dern. sign. xiij. | 

Idem. Quinta et sexta pars. 49 feuillets chiffrés, sans 
la table et un avis de l’imprimeur aux musiciens pour 
les prévenir qu'après avoir pensé leur donner toutes 
les chansons d’Orlande à cinq et six parties, comme 
celles à quatre, voyant les livres assez gros et pour un 
notable empeschement survenu, il s’est contenté de 
leur offrir cette centaine, espérant à la seconde édition 
leur présenter ce thrésor plus accompli. Dern. sign. z1r. 

M. H. Delmotte qui, dans sa notice sur Roland 
De Lattre, a donné une bibliographie étendue des 
ouvrages de ce compositeur, n’a pas connu ces trois 
volumes. Ils paraitront peut-être plus dignes d’atten- 
tion encore, au moment où la société des sciences du 
Hainaut, stimulée par Liége et par Anvers, se prépare 
à ériger un monument à De Lattre. 

Le beau catalogue de M. Leber, n° 1701, décrit un 
recueil qui contient dès chansons de Lassus, Arcadet, 
Adrien le Roy, etc. 

Les différentes parties des anciennes partitions étant 
imprimées séparément, il est rare de les rencontrer 
complètes. Les amateurs de la musique de Roland 
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De Lattre apprendront avec plaisir qu’à l’université 
de Cambridge, au musée de lord Fitz-Willram, se 
trouve un recueil manuscrit en sept volumes in-folio, 
où l’on a copie l'œuvre de Lassus. Comme à Cam- 
bridge on n’agit point avec l’avare réserve que l'on 
montre à Oxford, 1l serait facile d'obtenir la permis- 
sion de transcrire ce recueil fait pour intéresser les 
Belges à tant de titres. 

L’Angleterre possède un grand zélateur de Lassus; 
c’est M. Édouard Taylor, père de M. Richard Taylor, 
qui coopère à la rédaction de plusieurs journaux, 
et notamment du Philosophical Magazine. 

N.E. Taylor, doc(or musices, ainsi que Burney qu'il 
traite, par parenthèse, d'écrivain superficiel, est pro- 
fesseur de ce bel art au collège de Thomas Gresham, ja- 
dis résident d’Élisabeth à Anvers, et qu’on surnomma 
mercaior doctissimus. L’admiration que causait à ce 
dernier l’état florissant de l’université de Louvain 
et de l’école musicale d'Anvers l’engagea à fonder dans 
son pays un collège où l’on enseigne gratuitement les 
lettres, les sciences, le droit, la médecine et la mu- 
sique. C’est aussi sur la bourse d’Anvers qu’il calqua 
la construction du Royal exchange, dont le produit est 
affecté à l'entretien de son collége. | 

M.E. Taylor, après avoir visité l’Allemagne, est 
venu en Belgique en 1840, afin de recucillir des 
matériaux pour l’histoire musicale de ce pays, de 
laquelle il se propose de faire l’objet de quelques- 
unes de ses lecons. En applaudissant aux concerts his- 
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toriques de M. Fétis, il voudrait que des sociétés de 
chanteurs s’établissent dans nos provinces, à l'instar 
des Sociétés de madrigalistes que lui-même a instituées 
à Londres, à Liverpool, à Leéeth, etc.; ces sociétés 
chantleraient sans accompagnement les anciennes {a- 
bulatures de nos maitres:. 

Un autre amateur de Lassus se trouve à Berlin : 
c’est le bibliothécaire de cette ville, dont le cabinet 
renferme une collection d'anciennes musiques extré- 
mement riche ?. 

Celle qu’a laissée M. le professeur Thibaut de Hei- 
delberg est, sans contredit, une des plus curieuses et 
des plus importantes qui existent. Elle contient en- 
viron 1,500 volumes théorctiques, les chefs-d’œuvre 
des plus illustres compositeurs du dix-huitième et du 
dix-neuvième siècle, un nombre considérable de com- 
positions qui datent de trois siècles précédents, enfin 
une riche collection de chants nationaux de tous les 
peuples, avec leurs mélodies, à la plupart desquelles 
M. Thibaut a ajouté lui-même un accompagnement 
de piano. 


! Puis-je rappeler mes réflexions sur les sociétés chan- 
tantes, à propos de la fête de Schiller? Souvenirs d’un 
pèlerinage, eic., p. 164. | 

* Sur la bibliographie de Lassus, voir Ebert , qui donne 
‘au no 11751 de son Lexicon bibl. les titres de onze 
ouvrages de ce célèbre musicien ; Brunet, Nouv. recher- 
ches, au mot Lassus, Bull, de Biblioph. me série, p. 737. 
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Cette biblivthèque, qui offre de grandes ressources 
pour l’histoire de la musique, devait être vendue pu- 
bliquement; mais le gouvernement badois a fait aux 
hériliers de Thibaut des propositions pour l’acquérir 
en bloc, et il est probable que ceux-ci la lui céderont, 
parce qu’ils désirent eux-mêmes qu’elle reste réunie et 
qu’elle ne sorte pas de leur patrie. 

Les airs de différents autheurs mis en tablature de 
luth par Gabriel Bataille, Paris, in-4°, 1619, pré- 
sentent quelques particularités qui ne sont pas toutes 
d'accord avec les renseignements fournis par M. Fétis 
(Dict. des musiciens, 11, 77). 


Le premier livre est ici de 1612, M. Fetis dit de 1608. 


Le deuxième 1614, — 1609. 

Le 5: 1614, — 1611. 

Le 4° 1615, — 1615. 

Le 5: 1614, — omis par 
M. Fétis. 

Le 6° 1615, — id. 

Le 7° 1617, — id. 


Chacun de ces livres porte un privilège daté 
du 16 octobre 1611. 

Les premières éditions, s’il en est d’autres que 
celles-ci, ne pourraient être antérieures à 1611, à 
moins que Bataille n’eùt obtenu un autre privilège ou 
qu’il ne se füt passé de permission d'imprimer, chose 
peu probable. 
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Les autres compositeurs nommés dans ce recueil 
sont Ant. Boysset ou Bocsset, Guedron, Vincent, 
Savoray, Sauvage, Maudrit, Courville, le Bailly, le 
père Courias, Lefevre, Auget, Grandrue et Fegueux. 

Il vago arboreto. Di madrigali e canzoni a quattro 
voci di diversi eccelentlissimi autori, novamente rac- 
colli et posti in luce. Alto. in Anversa, Pietro Phalesio, 
1597, in-4o obl. 27 feuillets numérotés, sans la table. 

Ce volume contient des compositions d’Antonio 
Dueto, Oratio Scaletta, Gio. Go. Gastoldi, Felice Ane- 
rio, Gio. Gabrieli, Paolo Masnelli, Annibal Coma, 
Benedetto Pallavicino, Horatio Vecchi, Francesco 
Stivori, Rinaldo del Melle, Paolo Bosi, Gio. Croce, 
Oratio Colombano, Giuseppe Caimo, Antonio Ruoto, 
Costanzo Porta, Gio. Prestini, Cornelio Verdonch 
(Belge), Luca Morenzio, Antonio Ferraria, Rugger 
Giovanelli, Alessandro Striggio, Paolo Bellasio, Marc’ 
Antonio Ingegneri, Archangelo Crivello, Francesco 
Guami et Claudin le Jeusne. 

Notre exemplaire provient de la 5° vente de feu 
M. Lammens, n° 5791 du catalogue. 

B. (Bassus) continuus. Sacri concentus duarum vo- 
cum cum basso continuo, auctore GasPARO CasATI, 
sacræ domus novariensis musicæ præfecto, Antwerp. 
Apud Magdalenam Phalesium et cohæredes ty pogra- 
phi musices. 1650, in-4°, 27 feuillets numérotés, 
sans la table. 

3° Catal. Lammens, n° 2828. Voyez d’autres ou- 
vrages de Casati, Bibl. Hulth., r° 37717. 


Violino 1. Sonate à due, tre, quattro, cinque, con 
alcune per lromba, dedicate all altezza serenissima di 
Ferrando Gonzaga, duca di Guastalla, Lujara, Reg- 
giolo, etc., da Mauritio CazzarTi, maestro di cappella 
in S. Petronio di Bolonia et academico eccitato. Opera 
xxxv. Anversa. Luca De Potter, 1677, 6 partes, 
in-4°, 59 feuillets numérotés. 

Violino 1r. Ib. id. 

3° Cat. Lammens, n° 2829. 


Anecdotes numismatiques. 


M. le baron De Geer, greffier de la seconde chambre 
des états-généraux, a publié en 1840, sous le titre de 
Antecedenten, un résumé des travaux de cette assem- 
blée. À la dernière page, à propos d’un des emprunts 
de la Hollande à charge des Indes, il cite en note une 
médaille frappée vers l’an 1574, à Anvers, et décrite 
par MM. J. De Vrieset J.C. De Jonghe dans les Neder- 
landsche Gedenkpenningen, 1829, in-4°, pages 75-79. 
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Cette citation pure et simple a paru singulière à quel- 
ques personnes qui, ayant recouru à la source indi- 
quée, ont vu que la médaille susdite frappée par les 
Anversois en l’honneur d’un frère du cardinal de 
Granvelle, Frédéric Perrenot, baron de Renaix, sei- 
gneur de Champagny, nommé gouverneur de leur 
ville, exprime très-bien, par sa devise, les espérances 
qu’ils placaient dans leur commerce avec les Indes : 
India reliquum datura. Or, c’est la légende qui con- 
stitue l’epigramme muette de M. De Gecr. Elle faisait 
dire à un homme de beaucoup d'esprit que les minis- 
tres des finances de son pays devraient toujours à 
l'avenir avoir cette médaille sous les yeux, afin que 
toute la matière imposable de la mère patrie une fois 
épuisée, et n’en ayant pas encore assez, ils pussent 
se consoler en relisant ces mots : India reliquum 
datura. 

Quand on voulut faire frapper une médaille en mé- 
moire de la réunion de la Belgique et de la Hollande 
et couler en bronze ces épousailles, on s’adressa à 
Bilderdyk pour avoir une légende : rien n’était plus 
naturel. Le poëte emprunta, comme de juste, à la 
poésie et fournit l’exergue suivant qui fut adopté : 


Paribus se legibus ambæ 
Inviciæ gentes æterna in fædera mitlunt. 


Mais, assure-t-on, les premières épreuves de la mé- 
daille portaient invitæ au lieu d'invic(æ, et les esprits 
penctrants qui loin dans le présent regardent l'avenir, 
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tirèrent de cette faute du graveur un fâcheux augure 
que les événements ont réalise. 

Au reste, il semble qu'il y ait une fatalité attachec 
aux inscriptions publiques, et qu’on ne puisse essayer 
de faire parler une nation sans lui faire dire une sot- 
tise ou commettre un solécisme. On se souvient encore 
de certaine médaille de feu M. Isidore Plaisant, et le 
beau monument de la place Saint-Michel, dont l’in- 
scription est si simple et si convenable, n’étale-t-il 
pas, sur un de ses cartouches, un mot qui n’est pas 
latin, un mot barbare, decretum pris dans le sens de 
positum ou incæplum er decreto...? 


Digitized by Google 


LE BOUQUINISTE :. 


Bouquin est un vocable d'origine belge, j'en appelle 
a M. Willems, cet heureux autocrate du flamand 
ainsi qu'aux philologues un peu trop irascibles de 
Ghyverinckhove et de Droogenbroodhoeck. De plus 
la Belgique est un pays où les bouquins, malgré l’as- 
sertion discourtoise de M. Gustave Haenel, ont tou- 


! Voy. les Belges peints par eux-mêmes, 16c livr. 


— 259 — 

jours été en honneur, un pays où l’on en a fabriqué 
une prodigieuse quantité, et où, par la permission di- 
vine, On en fabriquera encore davantage; de sorte que 
le sujet où je vais entrer est un sujet éminemment na- 
lional, comme on parle à la chambre et dans nos 
journaux patriotes rédigés par des étrangers qui, au 
fond, se moquent de nous. 

Le mot bouquin s'applique principalement aux 
vieux livres. Le Dictionnaire de l’Académie affirme 
que c’est à ceux dont on fait peu de cas : hérésie exor- 
bitante, que n’a point relevée cependant le bibliophile 
Charles Nodier, dans ses vives attaques contre ce dic- 
tionnaire; mais il s’en est constitué, il est vrai, l’apo- 
logiste depuis qu’il occupe un fauteuil au collége des 
Quatre-Nations. 

Les Bouquins, au contraire, sont les bons livres: 
ceux qui ont recu la consécration du temps. Il y a 
entre eux et les in-octavo illustrés que desserre cha- 
que jour la presse, autant de distance qu'entre un 
gentilhomme de vieille roche ct un financier dont la 
face vaniteuse est cncore humide de la savonnette à 
vilain. 

Cest par la plus criante des confusions qu’on a 
rangé parmi les bouquins le rebut de la littérature. 

Toutefois je l’avoue avec douleur, la faute en est, 
en grande partie, à ceux qui se parent audacieuse- 
ment du beau nom de bouquiniste. 

Un bouquiniste devrait être à la fois bibliophile et 
bibliognosice : aimer les livres et les connaître. 
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Un bouquiniste, si chaque chose était à sa place, 
reunirait toutes les qualités que prétendait posséder 
le docteur Pancrace : il serait homme de lettres, 
homme d’erudition, homme de suffisance, hemme de 
capacité, homme consommé dans toutes les sciences, 
naturelles, morales et politiques, homme savant, 
savantissime, pr omnes modos et casu. Sachant, 
superlative, fable, mythologie, histoire, grammaire, 
poésie, rhétorique, dialectique et sophistique; mathé- 
matiques, omirocrilique, physique et métaphysique, 
cosmométrie, géométrie, architecture spéculoire et 
spéculatoire ; medecine, astronomie, astrologie, phy- 
siognomonie, meéloposcoplie, chiromancie, aetc. En 
outre, et le docteur Pancrace, dans sa modestie, l'avait 
complétement oublié, il devrait être homme d'un 
goùt fin et délicat. Observation d’une futilité extrême 
aux yeux de nos hommes de génie qui ont pris le 
goùt en horreur. 

Quant à moi, je n’ai trouve encore que deux indi- 
vidus qui remplissent ces conditions à la lettre. 

Et pourtant on se pose en bouquiniste, on affiche 
les prétentions les plus orgueilleuses. Ah ! le bouqui- 
nisme a donc aussi son usurpation comme les autres 
gloires et les autres grandeurs ! 

Mais attendu qu’il y aurait de l’absurdité à donner 
ce que je connais pour la mesure de ce qui est, il se- 
rait juste, pour avoir une statistique exacle des bou- 
quinistes, de parcourir attentivement les differentes 
classes entre lesquelles ils se partagent. 
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Ft d’abord, s'offrent à nous le bouquiniste amateur 
et le bouquiniste spéculateur et industriel; celui qui 
achète et celui qui vend. 

Les amateurs se divisent à l'infini, il y en a pres- 
que autant d’espèces ou de nuances que de caractères 
individuels : {ot capila tot census ‘. 

L'un ne recherche qu’un genre de livres ; il est ab- 
sorbé par une spécialité ; il n’estime que l’histoire ou 
n’a de vénération que pour les mathématiques. 

L’auire s'attache aux livres singuliers, bizarres; 
plusieurs n’estiment que les Elzeviers ou les Aldes, 
un petit nombre ne se passionne que pour les exem- 
plaires imprimés sur peau de vélin ; j’en sais qui, ne 
prisant que les manuscrits, ne pardonneront jamais à 
Guttenberg ni à Faust. Si vous n’adorez que les incu- 
nabies, si vous croyez que l'imprimerie et l’esprit hu- 
main ont dégénéré à partir du seizième siècle, votre . 
voisin, au contraire, bibliophile essentiellement pro- 
gressif, méprise lout ce qui n’appartient pas à la ty- 
pographie moderne, à la typographie pittoresque. 

Celui-ci, moins exclusif, aspire à tout absorber; 
comme Van Bavière, il voudrait avoir tous les livres 
sans exceplion et les avoir même plusieurs fois, afin 
de réaliser ses rêves de pasibibliothèque et de dispo- 
sitions systématiques. Chez lui, la reliure à fermoir 
ou celle à la jésuite y coudoie les reliures de Bozerian 
et le cartonnage à la Bradel; les manuscrits font bon 
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accueil aux imprimés, le passé et le présent y vivent 
en frères, toutes les facultés s’y rassemblent dans une 
concorde admirable. 

La mode, celte grande loi sociale, si capricieuse et 
si tyrannique, n’a pas moins influé sur le bouquinisme 
que sur le reste des choses de ce monde. Tel livre, 
vendu au poids de l’or dans un temps, a été vilipende 
dans un autre, tandis que, au contraire, des volumes 
jadis sans valeur ne s’acquièrent aujourd’hui qu’à des 
prix fabuleux, pour retomber ensuite à la cote la plus 
basse, à peu près comme ces papiers publics et ces 
coupons d'actions industrielles qui conduisent tour à 
tour les spcculateurs de la misère à la fortune, de la 
fortune à la misère. 

Au dix-huitième siècle, quand régnaient l'esprit 
philosophique et le scepticisme voltairien, on recher- 
chait avec avidité Lout ce qui était de nature à com- 
promettre l'Église; les satires religieuses, les attaques 
contre la papauté, les facéties sur les moines, se 
payaient lrès-chèrement. C’est alors que le livre ima- 
ginaire des Trois Imposteurs causait de pénibles in- 
somnics aux amateurs désappointes et que le recueil 
de Pasquilles, pour lequel Daniel Hensius avait offert 
jusqu’à cent ducats, était considéré comme la plus 
délicieuse des plaisanteries par des hommes qui ne 
plaisantaient guère. | 

En Belgique néanmoins, pays généralement ortho- 
doxe, ces sortes d'ouvrages n’entraient que dans les 
collections d’un petit nombre de curieux. Il y avait 
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alors des bibliophiles qui s’attachaient à complcter 
tout ce qui a été écrit sur le Jansénisme ou sur les 
jésuites. Les éditions variorum et ad usum Delphini, 
les traités sur la magic, les gaités fescennines étaient, 
vers celte époque, à l’apogce de leur gloire. 

Lambinet, La Serna, fixèrent l’attention sur les édi- 
ions du seizième siècle, dont la valeur augmente 
chaque jour quand elles appartiennent à la Belgique. 
Ermens, Verdussen et beaucoup d’autres, recueilli- 
rent des matériaux pour l’histoire du pays. 

Quand ils se livraient à leurs investigalions, la con- 
currence n’était pas aussi active que de nos jours. 
Mais d’un autre côté la suppression des monastères, en 
donnant lieu à un déplorable gaspillage, n’avait pas 
encore jeté dans la circulation une foule d'ouvrages 
peu connus. 

Unc classe de livres à laquelle naguère on ne pen- 
sait pas, ce sont les anciennes poésies, les viciiles lé- 
gendes, les contes populaires. Quelques volumes de 
cette espèce coûtent plus maintenant qu’une nom- 
breusc bibliothèque autrefois. Et qu’on ne se hâte pas 
de blâmer cette tendance du bouquinisme: je sais bien 
que, dans tout cela, il y a souvent plus d'affectation 
que de zèle sincère, que la bibliophilie a aussi ses 
faux enthousiastes et ses tartufes, que le cant des An- 
glais y domine comme ailleurs, que le goût est sou- 
vent sacrifié à la singularité; mais le zèle simulé con- 
serve ; c'est beaucoup d’arracher à la destruction les 
monuments du génie primitif de nos pères, les titres 
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fondamentaux de notre littérature, et s'ils sont loin 
d’avoir tous le mème intérêt, on ne saurait affirmer 
qu'aucun soil parfaitement inutile, en vertu de cette 
maxime énoncée par Pline l’ancien, et qui devrait 
servir de devise à tout bibliognoste : Il n’est pas de si 
méchant livre dont on ne puisse profiter par quelque 
endroit. 

L’histoire nationale trône en souveraine dans nos 
bibliothèques. Rien de te qui la regarde n’est réputé 
indifferent. Le bouquiniste le plus ignarce ne lâchera 
qu'a bonne enseigne la moindre paperasse relative au 
pays. Voyez ce brocanteur, dans son échoppe; il sait 
à peine lire la lettre moulce, mais il lit parfaitement 
dans les yeux de l’amateur le prix du bouquin qu'il 
marchande, et le nom de l’amateur n’est pas pour lui 
moins significatif. Quand M. S. touche un livre, on 
devine, sans crainte de se tromper, qu’il s’agit des 
annales de la Flandre, de la langue flamande, de quel- 
que chose de flamand, n’importe quoi. Le volume se 
vend en consequence. 

Les bibliothèques locales, telles que celles de 
M. Bloemaert pour Audenarde, et de M. Verachter 
pour Anvers, donnent de l’importance à des chiffons 
qui n’en auraient aucune en restant isolés, mais qui 
en acquièrent une très-grande par juxta-position. 

On l’a souvent remarqué : dans aucun temps l’his- 
toire n’a excité une sympathie aussi universelle; c’est 
peut-être que jamais époque n’a éprouvé plus vive- 
ment le besoin des enseignements du passé, et que 
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chacun se sent appelé à intervenir dans kes événe- 
ments bistoriques. 

Nous pourrions former une liste assez longue des 
Belges qui ont dù quelque réputation à leur goùt pour 
les livres, et dont les noms sont encore prononcés 
dans les ventes avec une sorte de respect, lorsqu'on 
rencontre leur devise ou leur vignette. Pour moi, je 
laisse rarement échapper l’occasion de m’enrichir des 
volumes qui portent le meer ts in u de la Gruuthuyse, 
la bande d’or en champ de gueules du cardinal d’AI- 
sace, le museum des pères Bosch et Smits, et de Kran- 
cois Mols, la cigogne de Foppens, les deux coqs de 
Nelis, le navire du FARUAME Michicls, et l’Érasme de 
Van Hulthem. 

Nelis, quand il n’était encore qu’un petit abbé sans 
bénéfice, avait fait sa cour aux ministres et s'était mis 
à l'unisson des philosophes qui envahissaient la poli- 
tique. Bibliothécaire de l'Université de Louvain, il se 
plaignait de la barbarie des docteurs de l'Alma mater. 
Il s'était procuré pour son usage particulier une im- 
primerie, qu’il faut ranger dans la liste des typogra- 
phies privées, avec celle du prince de Ligne à Belœil, 
et la chose avait été considérée comme une infraction 
aux règlements de police. Dans la suite, sa fortune 
s’accrut et ses idées se modifièrent, mais sa passion 
pour les bouquins survécut à ses anciennes adorations 
et se développa encore. Lorsqu'il s'exila de la Belgique, 
il alla se fixer à Rome, où il fit la connaissance du che- 
valier Azarra et de la plupart des savants de celte ca- 
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pitale de la chretienté. Ses livres le consolèrent de la 
perte de sa patrie ; il en rassembla de tous côtés, et 
quand MM. Lammens et Beyens, l’un professeur d’his- 
toire, l’autre de législation à l’école centrale, allèrent 
le visiter, ils eurent quelque peine à le découvrir sous 
un monceau d’in-folio. 

Une grande jouissance du bouquiniste consiste à se 
procurer à peu de frais une rareté véritable : le senti- 
ment de joie qu’il éprouve en faisant cette conquète 
procède moins de l’avarice, que de la conscience de 
son habileté. Le triomphe du génie est d'exécuter de 
grandes choses avec de faibles moyens. Parlez-moi de 
soumettre un vaste empire avec une petite armée, à 
la bonne heure! mais quel miracle y a-t-il à se pro- 
curer la victoire en mettant sur pied un million 
d'hommes? : 

M. Lecandele n’admettait sur ses rayons que des 
livres à bon marché, et, à force de chercher, il déni- 
chait les articles les plus précieux presque sans bourse 
délier. M. Leclercqs, moins parcimonieux, avait à 
lutter contre l'économie de sa femme que le bouqui- 
nisme n’avait pas séduite, quoiqu'il eût pris à ses yeux 
les traits respectables de son mari. Pour échapper aux 
tracasserics domestiques, le pauvre homme avait donc 
été obligé de louer en tapinois une maison où il por- 
tait clandestinement ses emplettes. C’est là, qu’à sa 
mort, on a trouvé le procès original du comte d'Eg- 
mont. 

Qui n'a connu le spirituel Delmotle, pour qui les 
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exemplaires sur papier de couleur avaient un charme 
tout-puissant ? 

Qui n’a pas admiré l'adresse prodigieuse de Pae- 
linck, devenu, vers la fin de sa vie, meilleur restaura- 
teur de livres que peintre, et qui d’un volume dévoré 
par les miles en faisait un presque neuf? Cette indus- 
trie, qu’il n'appliquait qu'aux ouvrages ornés de gra- 
vures sur bois, passait tout ce qu’on peut imaginer. 
Je la mets, pour mon compte, bien au-dessus de ce 
talent trompeur de nos typographes, qui ne trompent 
pourtant personne, quand ils ont la prétention de 
fabriquer du vieux. Reproduisez, ainsi que le font nos 
sociétés de bibliophiles, reproduisez de vieilles im- 
pressions qui sans cela s’anéantiraient, mais ne mul- 
tipliez pas les maladroits fac ARE qui rappellent ces 
vers de Delille : 


Artifice à la fois impuissant et grossier : 

Je crois voir cet enfant tristement grimacier, 

Qui jouant la vieillesse et ridant son visage, 

Perd, sans paraître vieux, les grâces du jeune âge. 


Je n’ose vous parler du comte Pichault de Fortsas 
et de sa fantastique bibliothèque, parce que des homn- 
mes graves ont élé pris à cette délicieuse mystifica- 
tion. Oh! pourquoi Van Hulthem n’a-t-il point assez 
vécu pour être trompé comme tant d’autres plus fins 
que lui! 

Je n’oublicrai jainais Van Hulthem. Enfant, je m’c- 
{ais attiré son affection, je l’ai conservée jusqu’à la fin 
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de sa vie. Van Hulthem possédait des connaissances 
étendues en bibliologie, mais, dans ses dernières an- 
nées, il avait fermé hermetiquement l’in-folio de son 
érudition, il nerépondait plus, et, changeant diamétra- 
lement les rôles, il adressait des questions à son in- 
terrogateur. Le commandeur de Nicuport prétendait 
qu'il m'embouquinait. 1! se faisait, au reste, une très- 
mince idée du merite de son confrère à l’académie, et 
le traitait souvent avec une durcté fort déplacée, ail- 
leurs que sur les galères de Malte. 

Il est manifeste que Van Hulthem avait recu de la 
nature un esprit médiocre, et qu'il ctait souvent d’un 
ridicule achevé : toutefois son amour sincère pour les 
sciences ct les arts, les encouragements qu’il leur don- 
nait, les services qu’il ne cessait de leur rendre, sa 
loyauté, son indépendance, méritaient certainement 
des égards et méme de l'estime. 

Ceux qui l'ont pratique se souviendront longtemps 
de sa tournure empesce, et aussi gauche que les 
in-octavo malbälis à la hollandaise, de son regard vi- 
treux, de ses gestes pointus, de sa prononciation gan- 
toise et de son cri de guerre : je l’ai! Le peintre Ode- 
vacre, qui ne pouvait lui pardonner sa prédilection 
pour Paelinck, exccllait à rendre sa charge; il le co- 
piait de la manière la plus bouffonne. Les livres, et 
après eux à une distance respectueuse, le punch ct le 
vin de Bourgogne, les livres belges, composcs par des 
Belges ct imprimés en Belgique, étaient les seules pas- 
sions de Van Hulthem; j'allais omettre les belles ima- 
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ges. S'il eût quelquefois du penchant pour les réalités, 
il était trop timide et trop maladroit pour pousser sa 
pointe. Jeune encore, 1l se crut amoureux d’une ma- 
dame Rapp, qui n’était rien moins que cruelle. On 
avait beau l’encourager; Van Hulthem, qui se croyait 
traité avec rigueur, répétait chaque jour en soupi- 
rant : Helas! madame, il y a entre nous deux une 
planche bien épaisse ! La dame, qui aurait à moins 
franchi des montagnes , se tuait à lui faire compren- 
dre qu'il se désolait d’une bagatelle. Enfin la planche 
disparut, le mari partit pour l’autre monde, mais Van 
Hulthem, effrayé de sa position critique et convaincu 
qu'il serait plus malmené que jamais, s'enfuit loin de 
sa tigresse. Ce fut son premier et son dernier amour. 

Les mêmes goûts auraient dù l’engager à se décla- 
rer le chevalier d’une bibliomane contemporaine. 
Anne-Theérèse-Philippine, comtesse d’Yve, était née 
à Bruxelles, le 28 juillet 1758 ; sa fantaisie pour les 
livres, en l’eloignant du mariage, ne l’avait pas empè- 
chée de se mêler d’intrigues politiques; elle avait pris 
part, autant qu’une femme le pouvait, à la révolu- 
tion brabançonne, et le maussade pamphlet intitulé : 
Voyage de Sainte Dymphne, a cherché à lui faire ex- 
pier, par de mauvaises plaisantcries, sa sympathie 
pour les adversaires de l'Autriche. 

Elle se moqua de ce méchant livre, et pour mieux 
se venger elle s’en procura une multitude de bons et 
de précieux. Van Hulthem, qui avait néglige d’être 
son galant pendant sa vie, lui fit la cour après sa mort, 
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en achetant beaucoup de ses curiosités bibliographi- 
ques quand sa bibliothèque fut vendue, au mois de 
novembre 1820. 

On dira de Van Hulthem tout ce qu’on voudra, mais 
on ne l’accusera jamais pertinemment d’avoir mis la 
lumière sous le boisseau, ni d’avoir été un bibliota- 
phe. En effet, il prêtait volontiers ses livres à ceux 
qui savaient en faire usage, et quand un volume diffi- 
cile à trouver venait au-devant de lui, il en achetait 
plusieurs exemplaires pour les offrir généreusement 
à des gens de lettres de ses amis. 

Lammens, lui, était plus mercantile; bibliomane 
consommé, il envisageait principalement la bibliogra- 
phie dans ses rapports avec le commerce. Au demeu- 
rant, semblable aux personnes de sa sorte, quoiqu'il 
fùt excellent compagnon, il mettait au-dessus de tou- 
tes les connaissances celle de la forme extérieure des 
livres. 11 avait du moins l’avantage de ne point soute- 
nir cette opinion saugrenue avec l’orgueil chagrin et 
bargneux de beaucoup de bibliophiles qui se moquent, 
et pour cause, de l'esprit et du goût, taxant d’igno- 
rance et de lèse-majesté littéraire quiconque se rend 
coupable de la plus légère inadvertance dans tout ce 
qui tient au matériel des arts graphiques, bien qu'eux- 
mêmes ils tombent à tout bout de champ dans des 
bévues énormes. 

Les bouquinistes marchands en voulaient beaucoup 
à Lammens, qui allait sur leurs brisces sans payer pa- 
tente, et qui, dans les ventes publiques, leur faisait 
essuyer de rudes échecs. 
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‘ Ses ennemis les plus implacables se trouvaient 
parmi les bouquinisies classiques ; car il en est qu’on 
peut appeler ainsi, pour les distinguer des bouqui- 
nistes romantiques qui marchent avec leur siècle et 
en affectent les allures. 

Le bouquiniste classique est ordinairement contre- 
fait : sa laille est déjetée, ses jambes cagneuses, son 
dos arrondi, ses bras mal attachés, son cou tors, sa 
face ridée, le cuir tanné, éraille, rabougri comme une 
vieille reliure; mais son regard a conservé une viva- 
cité malicieuse, une expression pleine d’astuce, tour 
à tour calme et méprisante. Quant à son costume, 
c'est une friperie incomparable, la plus ridiculement 
dépenaillée , et dont la poussière et la crasse rendent 
les couleurs problématiques. J’ai connu un de ces ori- 
ginaux qui se vantait de porter depuis quarante ans le 
même habit; on ne le renouvelait que par pièce, 
comme le couteau de Jeannot. 

Il y a à Paris et ailleurs de parcilles caricatures, 
mais chez nous leur bizarrerie est plus tranchée, plus 
brusque, plus franchement brutale. Un trait qui ca- 
ractérise ici les bouquinistes de cette classe, c’est qu’à 
l’avidité du gain, ils joignent quelquefois le regret de 
vendre, et semblent ne se dégarnir de tel volume que 
par une condescendance toute particulière pour la- 
cheteur. En outre, ils se servent d’un jargon ou d’un 
argot qui les distingue. À force d’épelcr des titres 
d'ouvrages, ils ont retenu des mots de toutes les lan- 
gues, qu’ils estropient avec un sérieux à faire envie à 
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un doctrinaire, et en désapprenant le flamand, ils sont 
arrivés à un patois hybride, qui est bien loin de res- 
sembler au francais, le thiois-wallon. 

Ce baragouin était devenu presque incompréhen- 
sible dans la bouche d’un de nos hbouquinistes les 
mieux connus. Bernard De Bruyn, de Malines, après 
avoir été apothicaire, s'était fait libraire-antiquaire, 
comme on dit en Allemagne. Représentez-vous ces 
lettres majuscules historiées des imprimeurs du sei- 
zième siècle, lesquels forment des espèces de magots 
d’une laideur fantastique et mysticoquentieuse. Il y a 
là des nez qui auraient pris cent fois Strasbourg et 
des mentons en promontoires où Lilliput aurait pu 
tenir. Eh bien! ces grotesques vous donneront une 
idée du sieur De Bruyn; une tête en pain de sucre 
dont l'extrémité soulevait une courte perruque, une 
physionomie grimaçante, rissolante, pantelante ; une 
peau safranée pareille à du papier moisi, et dont les 
rides formaient les pontuseaux ; des oreilles rouges et 
déroulées , des yeux de satyre toujours chassieux et 
cgarés, une bouche fendue jusqu’à l’occiput, un sou- 
rire d'une bêtise à souhait pour égayer les mélanco- 
liques; enfin, l’encolure d’un orang-outang sur les 
épaules duquel on aurait jeté une redingote étriquée, 
sale et râpée : voilà le portrait de ce drôle de corps, 
que l’on rencontrait à toutes les ventes, et qui avait 
constamment quelques huissiers à ses trousses, at- 
tendu qu’en encombrant sa maison de bouquins, il ne 
se piquait pas d’une grande régularité commerciale. 
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Ce magasin de livres n’avait rien de bien particu- 
lier : il y régnait un laid désordre, et puis c’est tout ; 
il n’approchait pas de l’indéchiffrable édifice qui s’é- 
lève à Bruxelles, non loin de la porte de Hal : grange 
spacieuse, percée de quelques lucarnes et divisée en 
plusieurs étages, où l’on se guinde, à ses risques et 
périls, au moyen d’une corde et d’une échelle de meu- 
nier; là règne, sur des tas de volumes, le roi des bou- 
quinistes de Belgique : j'ai préparé tout à l’heure la 
palette qui pourra servir plus tard à sa peinture. 

A ces industriels stationnaires j’opposerai le bou- 
quiniste du mouvement; celui-ci est coiffé à la façon 
des personnages de Leys ou de Keyser, il a nécessai- 
rement des moustaches et une barbe jeune Belgique, 
sa mise est à la mode et soignée; il parle avec solen- 
nité et vous salue, dès que vous pénétrez dans sa bou- 
tique, de considérations humanitaires, accompagnées 
de trois ou quatre synthèses dérobées aux cours de 
l’Université libre. Tenez-vous pour averti, ce mon- 
sieur se constitue libraire par excellence des sciences 
morales et politiques. 

Et où les cuisinières iront-elles, s’il vous plait, 
acheter le Secrétaire des amants, le petit Albert, ou 
l’Interprétation des songes, les écoliers des volumes 
dépareillés de Voltaire ou les chansons de Béranger ? 
Chez le bouquiniste en plein vent, qui étale sa mar- 
chandise sur des escabeaux aux portes de la ville, ou 
promène son bazar nomade sur une charrette attelée 
d’un cheval étique, dont la patience et l’abstinence 
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sont un modèle louchant, quoique inaperçu, de philo- 
sophie et de résignation. Ce bouquiniste-ci tient des 
deux autres; il en procède en vertu de l’éclectisme 
préconisé par M. Cousin, ce sage enfin parvenu de 
chaire en chaire jusqu'au fauteuil ministériel. Moins 
burlesque que le classique, il n’a point les prélentions 
du romantisme : une chose lui appartient en propre, 
il est au fond esprit fort et même un peu republi- 
cain. Ordinairement c’est un ancien militaire qui 
joint à la littérature du règlement la métaphysique 
du corps de garde. 

Îl est temps de m'arrèler; je finis de peur qu'on ne 
me renvoie à mes bouquins, et qu'on ne me dise 
comme le cardinal d’Este à l’Arioste : Ove, diavolo, 
Messér, avele piglialo tante coglionerie: où diable, 
mon cher, avez-vous pris toutes ces folies? 


fystification bibliographique. 


Au mois de juillet dernier, quelques amateurs de 
livres reçurent par la poste et sous bande, un catalo- 
gue d’une feuille, sortant des presses du sieur Hoyois, 
de Mons, et annonçant la vente d’une très-riche mais 
peu nombreuse collection de livres, provenant de la 
bibliothèque de feu M. le comte J. N. À. de Fortsas, 
vente qui devait se faire à Binche, le 10 août 1840, a 
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onxe heures du matin, en l’élude et par le ministére de 
Maitre Mourlon, notaire, rue de l’Église, n° 9. — Ce 
catalogue était précédé d’une notice biographique sur 
Jean-Népomucène-Auguste PicuauLp, comte de ForT- 
sas, né le 24 octobre 1770, à son château de Fortsas, 
près de Binche, en Hainaut. On y lisait que ce per- 
sonnage, bibliomane excentrique, à qui convenait la 
devise que j’ai donnée à M. N., n’admettait sur ses la- 
blettes que des ouvrages inconnus à tous les biblio- 
graphes, à tous les catalogistes. C'était sa règle inva- 
riable. Sitôt qu’il apprenait qu’un ouvrage jusqu'alors 
ignoré avait été signalé quelque part, l’eût-il acheté 
au poids de l'or, il l’expulsait impitoyablement de ses 
rayons. 

Je laisse à penser l'effet que produisit un pareil 
avis sur les personnes à qui il avait été envoyé. Aussi, 
avec quelle émotion elles s’arrêtèrent sur chacun des 
52 numéros du merveilleux catalogue, car la biblio- 
thèque de M. de Fortsas ne contenait que 52 numéros? 
sous lesquels étaient décrits à peu près autant de vo- 
lumes, mais quels volumes! des choses inouïcs, de 
véritables trésors... | 


: J'itam impendere libris. 

? Il n'est pas inutile de faire remarquer que ces 52 numé- 
ros ne forment pas une série régulière; elle commence par 
le chiffre 3 et finit au chiffre 222. Il y a donc de nombreuses 
Jacunes attribuables à l'expulsion d'autant d'ouvrages ven - 
dus, donnés ou détruits par le comte de Fortsas. F.H. 


= 91 


Chacun de ces ctonnants numéros allait à l'adresse 
de quelqu'un, il lui allait droit au cœur : 

Une Histoire des Antiquités et prérogatives de lu 
ville de Bruges, par l’abbé Moussi (n° 11) tirait à bout 
pourtant sur le respectable abbé Carton et sur le la- 
borieux M. Delepierre; 

L’Assielte el description de La terre et seigneurie de 
Rummen (n° 23) était un appât pour M. Serrure; 

Un Promptuarium antiquilaltum trevirensium.…… 
auclore Willelmo comite ab Reiffenberg (n° 158) cau- 
sait de cruelles insomnies à quelqu'un de vos 
amis; 

Les Speçimens of early flemish songs of the four- 
tcenth century... by Georg. Ellis, esq. (n° 19;), tour- 
naient la tête à M. Willems, le placide historien de la 
chanson thioise. 

La Fauvelle virginale.……. par le P. Eustache, im- 
primée à Valenciennes en 1625 (n° 71), faisait venir 
l’eau à la bouche à M. Arthur Dinaux. 

Un Vijf bouken Boecij, de consolatione philosophie, 
des presses d’Arend de Keyser, d’Audenarde (n° 7‘), 
absorbait l’attention de M. Kctele. 

Ajoutez que des notes traitresses, des détails de la 
plus perfide vraisemblance, aiguisaient la curiosité, 
aiguillonnaient le désir, incendiaient la manie ‘. 


* Exemple : A la suite du numéro 172 (Mémoires de l'abbé 
D. M. de Mouson) à Reims, 1645, in-12, en 2 parties, on 
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Aussitôt le conservateur de la Bibliothèque royale 
de Bruxelles de solliciter du gouvernement un large 
crédit , et les bibliophiles de prendre leurs mesures 
pour avoir la meilleure part dans cette distribution 
de curiosités fabuleuses, dans cette mirifique et miro- 
bolante bibliothèque, aussi stupéfiante pour le moins 
que celle de Saint-Victor inventoriée par notre ami 
Rabelais. 

Il fallait se hâter : semblable bonne fortune ne se 
retrouverait plus et la parcimonie n’était pas de sai- 
son. MM. Techener, Nodier, Merlin, Crozet, Du- 
plessis, Leber , Le Glay, le bibliophile Jacob, les Bi- 
bliophiles français, M. le marquis de Château-Giron 
en tête, tout le club de Roxburgh, et la Camden-so- 
ciely conduite en masse par sir Philips de Middlehill, 
étaient attendus à Binche. Cette petite ville d’une 
complexion fort peu littéraire, soit dit sans l’offenser, 
allait être envahie par des rivaux acharnés à se dis- 
puter le triomphe : plusieurs même y coururent :. 


lit... « M. W.m'ayant dit que M. Polain, à Liége, possédait 
« un exemplaire des mémeires de De Mouson, je suis allé de 
« suite (janvier 1832, vérifier par moi-même l'existence de 
« ce second exemplaire. Je puis certifier que M. Polain n'a 
« de ces mémoires que la première partie de 115 pages. Je 
« conserve donc mon exemplaire UNIQUE... » — On com- 
prend avec quelle ardeur M. Polain a saisi l'espoir d'acqué- 
rir complet un livre dont il n’a qu’un exemplaire impar- 
fait... s’il l’a. F.H. 

* L’un d'eux, le plus avide sans contredit, voulait acqné- 
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Sir Richard Hecber et Charles Van Hulthem se retour- 
nérent dans leurs cercueils et furent sur le point de 
ressusciter. 

On ne parlait que du comte de Fortsas et de ses 
livres uniques, quand deux jours avant la vente, 
l'Émancipation publia ces lignes, répétées sur un 
feuillet imprimé, distribué également par la poste : 

« Le public est informé que la belle bibliothèque 
« de M. le comte de Fortsas ne sera pas vendue aux 
« enchères. Messieurs les amateurs l’apprendront sans 
« doute à regret, mais cette précieuse collection ne 
« sera pas perdue pour le pays : elle a été acquise par 
« la ville de Binche, pour sa bibliothèque publi- 
« que. » 

La bibliothèque publique de Binche! 

Et nous qui espérions... nous qui... — Consolez- 
vous en conservant précieusement le catalogue de 
M. de Fortsas; il est à lui seul une jolie friandise de 
bibliophile *. Heureux, trois fois heureux le posses- 
seur d’un des cINQ exemplaires tirés sur papier de 
couleur! L’exemplaire sur peau de vélin est un fief 
inaliénable dans la maison des René de Chalon. 


rir en masse. Un libraire curieux de notre connaissance, 
bornait ses désirs à jouir de la vue du Corpus juris im- 
primé sur peau de vélin. F. H. 

‘ Ledit catalogue n'a élé imprimé qu'à une centaine 
d'exemplaires sur papier ordinaire. F. H. 
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« Mais après tout, qui est ce comte de Fortsas, di- 
sait-on dernièrement devant moi; jamais geniil- 
homme belge a-t-1l porté ce nom ? c’est sans doute en- 
core un comte des barricades, un anobli de la banque 
ou du comptoir ? 

— Du tout, mon cher, du tout, reprit une figure 
pâle, encadrée dans une barbe touffue et hérissée 
d’une moustache teinte et cirée dans le style de la re- 
naissance, le comte de Fortsas appartenait à une an- 
cienne etexcellente maison; je suis même un peu de ses 
cousins, et je passai naguère une partie de l’eté dans 
ses terres. » ‘ 

— Voulez-vous savoir maintenant la verite sur ce 
point? je vous la dirai à l’orcille, attendu que je crains 
d’être indiscret : 

Le comte de Fortsas et sa bibliothèque. 

— Eh bien !.… 

— Vous avez souvent visité la capitale du Hainaut, 
cetle cité des gens d’esprit et des mystificateurs ? 

— Sans doute... 

— Vous y avez rencontre l’ami et le collaborateur 
de H. Delmotite, l'ingénieux président de la Société 
des Bibliophiles de Mons. 

— Ensuite. 

— Apprenez donc un secret que je ne confie qu'a 
vous seul : 

Le comte de Fortsas est le fils naturel de Mr R. C., 
et la bibliothèque du comte, c’est lui qui l’a acquise 
pour la detruire immédiatement par des scrupules de 
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conscience, car il tourne au séminaire. — Mérabilia 
fudicia tua, domine ‘! 


: Voici un fail que nous donnons comme vrai, laissant au 
lecteur la liherlé d'en tirer tel'e induction que hon lui «em- 
blera. Nous avons vu, nous avons tenu, nous avons feuil- 
leté, iln°y a pas plus de 15 jours, un joli volume in-8o, 
papier jaune. imprimé en 1840. à Gand, sur l’un des limi- 
naires duquel nous avons lu imprimé en toutes lettres 
l'envoi suivant : 4 M. /e comte de Forlsas, par un ami 
qui n’est pas l’auteur de ce livre. Ce volume est visible 
à Bruxelles, non loin de la porte de Flandre, chez un ama-. 
teur très connu. F. H. 

Lorsque nous allâm:s à Gand, au mois d'octobre de cette 
année, M. Willems nous fil une galanterie charmante : à 
la fo d’un repas animé par l'amitié, nous trouvâmes sur 
notre assiette un joli volume en maroquin rouge ; un feuil- 
let jaune offre ces mats imprimés : OEuvres du comte de 
Fortsas, avec figures. Uu autre feuillet de même couleur 
porte ceux-ci : 4 gober, qu'on pourrait prendre d’abord 
pour une dédicace, mais qui n'était qu'un avertissement 
salutaire, car le volume est une boîte, et l’intérieur en 
était rempli de boubons. 
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LÉGENDES ÉPIQUES. 


Gal n'existe eusun témo'anage, aucune tradition en faveur de la Ksende 
d'un Fromend, conte de Bruges. 


{Voy, plus haut, p.57) 


Un débat qui a occupé plus d’une fois l’Académie 
et qui, pour rouler sur un sujet futile, n’en a pas 
moins été pris au sérieux par des hommes graves, 
vient de se ranimer à l’occasion d’un livre important 
de M. Paulin Paris. Je ne demanderais pas mieux que 
d'avoir tort sur ce point, mais je ne puis laisser donner 
un démenti à nos traditions nationales. Quand on 
aura lu les lignes qui suivent, on sera surpris que 
deux savants de réputation se soient crus intéressés à 
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défendre un contre-sens d’écolier de septième, et obligés 
de dépenser leur érudition pour maintenir une de ces 
méprises dans lesquelles tombent les plus habiles, et 
qu’il n’est permis de relever formellement que lors- 
qu’on s’y obstine,. | 

M. le marquis de Fortia, qui tient un rang si dis- 
tingué par ses talents, son caractère et sa naissance, 
a attaché son nom à une foule de publications utiles, 
entre autres à une édition complète des annales de 
Jacques de Guyse, qu’il a donnée avec texte, version, 
notes, digressions, suppléments et tables. Or, à la 
page 272 du tome VIIL, on lit ce récit, emprunté aux 
fables des trouvères comme une bonne partie de l’ou- 
vrage de Jacques de Guyse, et copié dans Hugues de 
Toul, de mensongère mémoire : 


« Temporibus quibus Garinus Lotharingiam feli- 
citer gubernabat, et Flandria a Forestariis regis Pip- 
pini regebatur, Audacri, patre Balduini primi comilis 
Flandriæ, in æœtate juvenili tunc existente, suborlæ 
fuerunt dissentiones inter Garinum, Lotharingiæ gu- 
bernatorem, et ejus fratrem, Begonem, ex una parte, 
et Fromundum, principem BRUDEGALENSEM el Arie- 
siensem el comilem Boloniensem el eorum amicos, ex 
altera. Quæ dissentiones in eorum cordibus diu latue- 
rant, antequam quodcumque sortiretur detrimentum ; 
tandem in palatio Pippini regis in Lauduno BRuDEGA- 
LENSIBUS ex parle Fromundi Garinum Lotharingiæ 
invadentibus, cum Garinus solus fuissel repertus, 
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tamen contra aversarios sic se polenter defensavit, 
quod Hardericum, patrem Fromundi, in illo conflictu 
morluum super pavimenlum ercerebravil.….. » 


Le traducteur de M. le marquis de Fortia rend ainsi 
ce passage : 

« Dans le (emps que Guerin gouvernait hcureuse- 
« ment la Lorraine, et que la Flandre obeissait aux 
« forestiers du roi Pepin, à cause du jeune âge d’O- 
« dacre, qui fut depuis père de Baudouin Ier, comte 
« de Flandre, il s’elcva des différends entre Guerin, 
« gouverneur de Lorraine, et Bégon, son frère, d’une 
« part, et Fromond, prince de BRUGES et d’Artois et 
« comte de Boulogne, et ses amis de l’autre. Long- 
« temps ils avaient su cacher la haine qu’ils se por- 
« taient, et il n’en ctait résulté rien de fâcheux ; mais 
« un jour, dans le palais du roi Pepin, à Laon, ceux 
« de BRUGES du parti de Fromond, ayant trouvé Guerin 
« seul, se jetèrent sur lui. Il se defendit avec courage, 
« renversa Harderic, père de Fromond, et lui brisa le 
« crâne sur le pavé. » 

Le texte original, on s’en est aperçu, offre les mots 
BRUDEGALENSEM € BRUDEGALENSIBUS, que l'interprète 
traduit par DE BRUGES. J'avais remarqué, dans l’intro- 
duction au seeond volume de Philippe Mouskes:, qu’il 
fallait traduire par de Bordeaux, et cetle correction 
que le moindre prote aurait pu faire, ne demandait 
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pas un grand effort de critique. Le plus simple, il me 
parait, était de corriger la faute à l'errata et de n’en 
plus parler. Mais le respectable éditeur a pris un autre 
parti; il a pensé qu’il était de sa dignité de ne point 
avouer un semblable contre-sens dans une traduction 
où, par parenthèse, la plupart des mots géographiques 
sont défigurés, et il a cherché des arguments en faveur 
de l’existence d’un comte de Bruges, car il a foi en 
Hugues de Toul, et il veut bien se faire le champion 
de la véracité d’un écrivain qui attribue la fondation 
de Tournai à Tullus Hostilius! 
Voici son raisonnement : 


Premier argument. — Si Brudegalensem n’est pas 
Brugiensem (lisez Brugensem), il n’est pas non plus 
Burdigalensem. 


Deurième argument. — Fromond étant possessionné 
en Artois (avec M. de Fortia, je me conforme aux 
légendes épiques), il est beaucoup plus naturel de 
l'appeler comte de Bruges, pays voisin de l’Artois, que 
comte de Bordeaux, ville éloignée des provinces des 
Pays-Bas. 


Voilà à quoi se réduit cette polémique à laquelle je 
ne reviens qu'avec répugnance. Mon noble ami M. de 
Fortia, pour donner plus de force à sa thèse, a invoqué 
l'avis de M. Paulin Paris. Cet académicien, dont la 
politesse et le savoir-vivre égalent l'esprit et l’instruc- 
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tion, cet erudit d'une amenité charmante, ne pouvait 
se dispenser de donner raison au président honoraire 
de la société de l’histoire de France, et moi qui vous 
parle j'aurais volontiers passé condamnation dans ma 
propre cause. Néanmoins, en mettant au jour un ou- 
vrage destiné à rester, je n'aurais pas écrit que Bor- 
deaux est évidemment Bruges. 

M. P. Paris donc, en donnant dans le troisième 
volume des Manuscrits français de la Bibliothèque du 
roi: une généalogie des comtes de Boulogne, où figure 
le Fromond qui a fait naître cette petite querelle tout 
amicale, conclut ainsi : 

« La mention de Fromons le poestis et de Fromon- 
« dins comte de Boulogne et de Tournay, doivent 
« (lisez doit) resoudre la polémique soulevee derniè- 
« rement entre deux savants recommandables à titre 
« divers, M. le marquis de Fortia et M. le baron de 
« Reiffenberg. M De Reiffenberg soutenait que, dans 
« le texte de Jacques de Guyse, Fromondus princeps 
« Brugensis (M.P. Paris se trompe, lisez Brudegalensis) 
« devait être corrigé comes Burdigalensis. Mais au- 
« jourd’hui tout le monde conviendra, et M. De Reif- 
« fenberg lui-même, que Fromons, comte de Ponthieu, 
« de Térouenne et de Tournay, était bien plutôt comte 
« de Bruges qu’il ne pouvait l'être de Bordeaux. » 

Eh bien ! je regrette d’être dans l'impossibilité de con- 
venir d’une chose qui n’est pas, je déplore de me trouver 
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en opposition, surtout à propos d’une vétille, avec un 
littérateur pour qui je professe une tendre et profonde 
estime. On va juger si je pouvais faire autrement. 
Dire que Brudegalensis signifie Bruges, parce que 
Bordeaux se dit Burdigala ou Burdegala et non Bru- 
degala, c'est oublier qu’il n’y a rien de plus commun 
dans les manuscrits que ces transpositions de lettres, 
et que les imprimés mêmes n’en sont pas exempls. 
Pour ne citer qu’un exemple moderne, dans le titre 
de ce livre si connu : Les portraiclz au naturel, avec 
les armoiries, blasons, noms et qualités de MM. les 
plénipotentiaires assemblés à Munster el OSNABUR6, 
pour faire la paix générale, Paris, 1648, in-4°, pré- 
tendra-t-on qu'Osnaburg n’est pas Osnabruch? D’ail- 
leurs la forme Brudegalenses est totalement différente 
de celle de Brugæ ou Brugenses, el la première n’a 
jamais été employée pour la seconde. La preuve allc- 
guée n’en est pas une, et je suis sûr que M. de Fortia 
en ferait maintenant bon marché. | 
Quant à l'eloignement de Bordeaux des autres fiefs 
de Fromond, ce n’est pas non plus une raison très- 
solide. Le Lorrain Bègue, dans les romans de cheva- 
lerie, n’était-il pas seigneur de Belin, près de Bor- 
deaux? le comte de Blois, dans l'histoire, n’avait-il pas 
des possessions en Zélande? le stathouder de Hollande 
ne possédait-il pas la principauté d'Orange dans le 
midi de la France? elc., elc. | 
La généalogie exhibée par M. P. Paris ne fait donc 
rien à la chose; je devais en être d'autant moins ému, ” 
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que je la connaissais parfaitement, ct que je l'avais 
imprimée, il y a deux ans, en tableau synoptique, à 
l'endroit même où je signalais la faute glissée dans la 
traduction de J. de Guyse; et cela d’après le ma- 
nuscrit d'Arras, n° 184, extrait par M. Mone:. 

Mais voici qui est plus fort. Je ne dirai pas qu'aucun 
document historique du pays, aucun trouvère, aucune 
legende de quelque part qu'elle vienne, ne fait men- 
tion d’un Fromond, comte de Bruges; que ni dans les 
fables ni dans l’histoire on ne rencontre un semblable 
feudataire : je me contenterai de démontrer que, 
d'après M. P. Paris, en personne, Fromond était sei- 
gneur de Bordeaux. Il est bienséant, en effet, qu’un 
homme comme M. P. Paris ne soit battu que par lui- 
même. 

La descendance des comtes de Boulogne qu’il a im- 
priméc, est une de ces fausses généalogies si nom- 
breuses qu’on fabriquait au moyen âge pour flatter 
les prétentions des grandes familles. Elle semble pos- 
tcrieure aux légendes sur lesquelles repose l’épopée 
de Garin le Loherain, car dans ce poëme, Fromond est 
fils d’Hardré ou d'Harderic, Hardré qui à Loon fut 
occis * : tandis que dans la généalogie il est fils 
d'Ernous :. 


* Anzeiger, 1835, 516-480. C'hron. de Ph. Mouskes, 
11, cc LXIX. 

2 Garin, 1, 186. 

3 L’art de vérifier les dates commence par Hernekin, 
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Or, c'est la légende de Garin qu'ont suivie Hugues 
.de Toul et Jacques de Guyse, son copiste. Hugues 
aussi donne pour père à Fromond, comme l’auteur de 
Garin, Hardré ou Harderic; il y a plus, ce trouvère 
qui a composé le poëme de Garin, si bien publié par 
M. P. Paris, raconte la mort de ce Hardré avec les 
circonstances décrites par Hugues de Toul, et en par- 
lant des gens de Fromond, il les sl positivement 
Bordelois : : 


Par lui morurent ce jor maint chevalier, 
Li Bordelvis ne vourent espargner. 


Et plus loin » : 


Le palais font de Bordelois vuidier. 


Ailleurs, sur les mots Bordelle la cit ? M. P. Paris 
affirme en note que Bordeaux était une ville inféodée 


neveu de Baudouin-le-Chauve, comte de Flandre, lequel 
vivait en 582, et sous lequel eut lieu l'expédition des Nor- 
mands conduits par Gormoud et Isembard (voir aussi au 
2e vol. de Ph. Mouskes, ce que j'ai dit de la légende poé- 
tique relative à cette invasion). Une généalogie manuscrite 
du xvie siècle, que j'ai achetée pour la Bibliothèque royale, 
nomme pour premier possesseur du duché de Boulogne, 
saint Angilbert, gendre de Charlemagne par sa fille Berthe, 
depuis abbé de Saint-Riquier, mort le 18 janvier 814, lais- 
sant deux fils Hawide et l'historien Nithard. 

* Garin, éd. de M. P. Paris, 1, 151. 

2 P. 136. 

3 1, 186. 


— 985 — 


aux enfants d'Hardré, par conséquent à Fromond son 
fils; et niera-t-il que ce soit le Fromond de la généa- 
logie, puisqu'il est père de Fromondin, qu’il est sei- 
gneur de Lens en Artois, oncle d'Isoré-le-gris de 
Bologne, et surnommé aussi le poestis ? 

Le messager de Fromond adresse ces paroles à Ber- 
nard de Naisil " : 


biex vous saut, sire, de par Fromon(, fait.il, 
Vostre neveu, de Lens le poesltis. 


Voilà bien le Fromond représentant de la dynastie 
vaincue et que les partisans des Karolingiens disaient 
de la lignée de Ganélon *. 

11 me serait facile d’accumuler les citations d’une 
manière écrasante, et d'appeler à mon secours toute la 
littérature des romans de chevalerie, mais je me bor- 
nerai à ces preuves, que M. P. Paris m'a fournies. 
Après cela, pour me servir de ses expressions, lout le 
monde convicudra, MM. de Fortia et P. Paris eux- 
mêmes, que Fromundus, princeps Brudegalensis, n’a 
jamais dù ètre traduit que par Fromond, prince ou 
seigneur de Bordeaux. 

L'examen des vieilles croyances poétiques est ici 


1, 182, cf., 1, 170. 

2 Ph. Mouskes. v. 8476. Cette locution était devenue pro- 
verbiale pour désigner un traître, un perfide, un cuviert, 
un félon. 
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d'accord avec le Dictionnarium latino-gallicum de 
M. l'inspecteur Noël; il en résulte qu’il m’est permis 
de dire, à l'exemple de Dacier, quoique avec moins 
d'autorité et d’orgueil : ma remarque subsiste. J'ajou- 
terai, loute réserve sauve, comme le bonhomme Cerise 
du chevalier de Grammont : demande pardon de la 
liberté grande. 


SUITE 


pre 


MARQUES ET DEVISES 


pr. 


QUELQUES IMPRIMEURS DES PAYS-BAS. 


(Vos l'Avararnr de 1840, np.221-224.) 


me 


52. Rurenen Vezpius, à Mons, 1582. Dans un car- 
touche accosté de deux figures de vieillards, une 
tour surmontée de l’ange exterminateur remet- 
tant son épée dans le fourreau. Sur la porte de 
cette tour la Justice et la Paix s’embrassent, ce 
qu'exprime une banderole avec cette légende : 
Justitia et Paz osculate (osculatæ) sacr. Psal. 84. 
Voy. n° 58 et 76. 


53. 


8. 


55. 


#7. 


58. 


59. 
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Le MêxE, à Mons. Les armes d’Espagne dans un 
cartouche orné de fruits, 1581. 

Le MÊME, à Bruxelles :, in den Gulden Arent, by 
Hoff. Un crucifix sur un double aigle : sub umbra 
alarum tuarum protege nos. 1599, 1598. 
Goperrious Dumzævus, à Anvers. Un écusson avec 


un monogramme G H composé du chiffre 


# 


arabe 4 sur le nombre romain vingt et flanqué 
des lettres G et H. 


. Le MÊME. Deux mains unies avec la devise sola 


fides sufficit. Un arbre d’où pend un écusson re- 
présentant des instrumentsd’imprimerie,sommés 
d’une couronne archiducale, avec les lettres M 
et K et la date de 1524. 

La veuve de GuicLaume Van Pays, à Bruxelles, 
op de Lombarde Vesten, in den Gulden Pelicaen. 
Les armes d’Espagne, 1587. 

Micuez VAN HamonT, imprimeur juré du roi, à 
Bruxelles, in de Pongelmerct oft onder het stadt- 
huys. Les armes. d'Espagne de dimensions diffe- 
rentes, tantôt soutenues par deux lions, tantôt 
sans supporls, mais avec un encadrement va- 
rié, 1576. 

GUILLAUME SILvIUS, imprimeur du roi, à Anvers. 
Les armes d’Espagne, 1575. 


+ Velpius était déjà à Bruxelles en 1586, el y prenait le 
titre de Ghesiworen boecdrucker der Con. Maj. 


62. 


61. 


65. 


68. 
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. Le astaee, ib. Le double aigle en noir, 1566. 
. Jo. BeLLERUS, à Anvers, à l'enseigne du Faucon. 


Une femme tenant un pennon chargé d’un mo- 
nogramme formé d’un À et d’un B; elle est. dans 
une barque, une main sortant d’un nuage la di- 
rige; devant elle est Mercure : In dies, arte ac 
fortuna, 1555. Voy. n°° 48 et 80. 

Le mêxe, ib. Un navire a fait naufrage; un des 
naufragés est secouru par une femme qui lui tend 
la main. +n apern xx vavaynçauevu vrep Balle 
cer Si fractus illabatur orbis impavidum fe- 
rient ruinæ. 


. Nicoas pe Racue, à Lille, au Bras d'Or. Un bras 


sortant d'un nuage et entouré d’oliviers, 1645. 
PIERRE PHALÈSE, à Anvers, imprimeur de musi- 
que. Le roi David debout et jouant de la harpe : 
Laudate dominum in psallerio et cythara, 1597. 
MaoeLeine PaaLèse, à Anvers, et ses cohéritiers, 
imprimeurs de musique. Le roi David à genoux, 
ayant devant lui sa harpe à terre : Omnis spiritus 
laudet dominum. 1650. 


. Luc pe Porrer, imprimeur de musique, à An- 


vers, Al Giglio bianco. Sainte Cécile jouant de 
l'orgue, entourée de trois anges dont un lève le 
soufflet , 1677. 


. Joacxim TRoGNæsivs, à Anvers. Sur une tablette 


un foyer qu’attise une tête dans un nuage : Au- 

getur (vignette en taille-douce), 1606. 

BanTaeLrMmi GRAvics, à Louvain. Un soleil : au 
- 25 


72. 


75. 
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centre l'enfant Jésus sur un coussin, tenant le 
globe de la main gauche, 1565. 


. La veuve de J. Van MELCTEN à Anvers. Le deé- 


Juge et l'arche de Noë : in fluctu secura (vignette 
en taille-douce), 1678. 


. Jean Bocano, à Louvain, à la Bible d'Or. Un 


cœur aile planant au-dessus d’une ville et sur- 
monté d’un livre ouvert, le tout dans un cartou- 
che vrné de quatre petits génies : Cor rectum 
inquiril scientias, 1567. 


. EveranD DE Wirre, à Louvain. Dans un enca- 


drement formé de deux palmes aboutissant à un 
livre ouvert, un lis à trois fleurs en forme de 
croix; dans le fond une forteresse : sufficient 
oneri, 1657. 

Le MÊME. Une tortue ailée : cunctando pro- 
pero, 1640. 

ManTiN Van Bossuyr, à Bruxelles, imprimeur 
juré de la ville. Les armes de Bruxelles, 1656. 


. Le même. Les armes d’Espagne, 1639. 
. EMANUEL DE GRIECK, à Bruxelles, imprimeur des 


États : les armes de Brabant, 1:24. 


. JEAN-THÉODORE-ANTOINE VELPIUS, imprimeur 


du roi, à l’Aigle d'Or, près du palais. Les armes 
d’Espagne, 1682. Voy. n°’ 58 et 52. 


77.SEucÈkNe-HeNay Faicx, à Bruxelles, imprimeur de 


78. 


S. M. Imp. et Cath. Les armes hispano-impé- 
riales, 1725. 

Georçe FRicx, imprimeur DLL roi. Les armes de 
France, 1747. 
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7.). Amsroise De WarEeM, à Huy. Le monogramme 


du Christ dans une gloire entourée de chéru- 
bins, 1659. 


80. BazrHasar BELLERE, à Douai, au Compas d'Or. 


: Une main avec un compas traçant un cercle : Eo 
omnia unde, 1611. Voy. n° 61. 


—— EL 


ADdditions. 


Page 10. Le prix véritable de la collection orientale 
est à peu près la cinquième partie de ce qui est mar- 
qué en note. 

Page 34. Ne semble-t-il pas qu'il serait naturel de 
déposer à la Bibliothèque royale les manuscrits sui- 
vants qui sont aux Archives : 

1. Miscellanées historiques de 1594 à 1603 (n° 11 
du catalogue). 


10. 


11. 
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2. Troubles des Pays-Bas, 1566-1581 (12). 
. Origine des comtes de Flandre et de Hainaut, avec 


les alliances de plusieurs familles; ouvrage tiré 
des manuscrits de Marius Voet, et arrangé par le 
comte de Colins. Copic moderne, 618 feuillets, 
ecl. en parchemin (27). 


. Vie de Jeanne, duchesse de Lothicr, fille ainée de 


Jean 111; 1322-1466. Manuscrit du xvi° siècle. 
93 feuillets (28). 


. Historia Sylvæducensiumincerti auctoris, ad ann. 


1562. Manuscrit du xvie siècle (40). 


. Chronicon Ruscoducense. xvic siècle (41). 
. Mémoire sur le prince Louis de Bade. 1635-1707. 


On presume que cet écrit est du prince de Ligne 
(44). 


. Journal sur les affaires de l’Europe en 17561 et 


1752 (48). 


. Troubles des Pays-Bas, par Vander Vynckt. Ma- 


nuscrit original de la main de l’auteur et sur 
lequel a été faite la première édition (54). 
Mémoire sur les anciens comtes de Bruxelles, par 
de Berg (57). 

Mémoire sur l’histoire et l'administration des 
Pays-Bas. Manuscrit de la main de M. de Lim- 
pens (63). 


2. Les lettres de Pighius, secrétaire de Granvelle, 


au nombre de 254, d’après les originaux de la 


bibliothèque royale de Berlin. Francfort, 1725 
(61). 


15. 


14. 


17. 
18. 


19. 


20. 


21. 


— 993 — 
Mémoire sur la ville et la province de Luxem- 
bourg (65). 


Serments et règlements militaires, recueillis par 
Gme Rogimont en 1659 (74). 


. Commencement de la description des opérations 


du comte de Gobenzl dans son ministère des Pays- 
Bas; ouvrage entrepris en 1768, par M. de Lim- 
pens, pour être présenté à l’empereur, et aban- 
donné par la mort du comte de Cobenzl (78). 


. Itinerarium Germanicum (composé par un jé- 


suite qui avait visité les maisons de l’ordreen vertu 
des ordres du provincial) (85). | 
Reliquiæ chartarum Patris Malbranc, ex inferni 
pulvere ubi jacebant collectæ anno 1708. — Mé- 
lange de copies et de notes historiques, biogra- 
phiques et héraldiques (8). 

Questions sur les concordats germaniques (86). 
Copie d’une lettre envoyée de Paris à la Royne 
mère du Roi très-chrétien, sur sa retraite dans 
les États d'Hollande (89). 

Mémoires qui ont servi à l’archidiacre Fobnens 
pour composer l’histoire ecclésiastique des Pays- 
Bas, depuis 768 jusqu’à 1495 (90). Voy. la No- 
tice biographique de Foppens, Annuaire de 1810, 
p. 107. 

Mémoires sur les lettres du cardinal de Granvelle, 
par Vander Vynckt, ms. autographe, in-folio 
de 15 feuillets (94). 


2, 10 cahiers, la plus grande partie en allemand, 


25. 


24. 


25. 


26. 


27. 


28. 


29. 


30. 
51. 
32. 
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contenant des pièces relatives à l’emprisonne- 
ment des comtes d’Egmont et de Horn, à certai- 
nes diètes de l’empire , etc. (97). 
Miscellanea (xvie et xvne siècle) (105). 
Ordinationes jesuiticæ (123, 124, 195). 
Nomenclature et notes biographiques sur les évé- 
ques qui se sont succédé dans les divers diocèses 
des Pays-Bas et États voisins. 23 feuilles, de la 
main du secrétaire Leroy. Manque la feuille 4 
(156). 
Table alphabétique des placards de Brabant et de 
Flandre. — Note pour former un supplément à 
ces collections, par le secrétaire Leroy (157). 
Additions aux tombeaux des hommesillustres du 
conseil d'État.—Notes biographiques sur les ma- 
gistrats de Flandre. — Mélanges généalogiques, 
le tout par Lerny (138). 
Secreta monita Societatis Jesu. in-4° de 54 feuil- 
Jets (sauf le 4° et le $° qui manquent), écriture 
du xviu siècle. Trouvé dans une maison de 
l'ordre (149). 
Mélanges sur l’histoire ancienne, la rhétorique 
et la fable, par le prince Charles de Ligne , 1800 
(145). 
Mélanges historiques (148). 
Journal des conférences de Ryswyck (158). 
Commissions et instructions des gouverneurs 
et capitaines généraux de quelques provinces 
(161). 


43. 


44. 
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. Journal de ce qui s’est passé en la ville de Gand 


depuis 1576 jusqu’en 1589 (163). 


. Réflexions sur la religion, par l’abbé Mann (166). 
. Testament du comte d’Egmont. Copie moderne 


(169). 


. Journal du siége de la ville et du châtean de Na- 


mur, en 1615 (187). 


. Ecrit contre Gaspar Schetz, seigneur de Grobben- 


doncq, d’abord négociant, puis trésorier géné- 
ral des finances, touchant plusieurs malversa- 
tions, etc., par l'avocat Breddius, le 12 oct. 1575 
(183). 


. Antiquités touchant ceux de la ville de Gand. 


xvrie siècle (193). 


. Pièces sur le règne de Philippe II (194,195, 196). 
. Histoire ecclésiastique et civile du duché de 


Luxembourg. Liv. 52. Manuscrit moderne de 6 
feuilles cotées 254-271. 


. Bref discours des choses passées à Louvain, en 


j'an 1566 , durant les prêches des sectaires (291). 


. Melanges pour l’histoire de Belgique au xvne 


siècle (228, 241). 


. Histoireet antiquités de la ville de Louvain, 3 gros 


vol. in-fol., copies d'après un même ouvrage re- 
posant aux archives de Louvain (251-265). 
Chronycken der Nederlanden, door V. de Weert 
(295). 

Van Heelu, rv° en v° deelen. 


Fragmenl{a À merii de annalibus abbat. afigemensis (3053). 
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45. Manuscrits du roi d'armes Becberghe sur la Toi- 
son d’or. Copie de la main de Gerard (309). 

Page 41. Il a été porte au budget de 1841, une somme 
de 70,000 fr. pour la Bibliothèque royale; ac- 
croissement 10,000 fr.; mais jusqu'ici les sec- 
tions de la Chambre des Représentans se sont 
montirées peu favorables à cette majoration. 


+ EE nt + ee mate entra  - 


TABLE DES MATIÈRES. 


La vigartte reptésente le portrait de Philippe-le-Beau , d'après un 


magnifique volume contenant de ls musique notée. 
Crile du tome précédent n'offre pas les armes do Margucrite, ainsi 
qu'on l'a dit, mais le blason d'Albert . t d'Isabelle. 


L. 


CouP D'OEIL SUR LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE. . . 

îre section. Imprimés. . . . . . , . . 

Cartes, plans et estampes. . . . 

Médailles. . . . . . . . . 

2e section. Manuscrils. . . . . . . . . 

Personnel, matériel et locaux. — Observations 
AIVEFSES. Se on ee Di. A 6 LS Lu 


. NOTICES ET EXTRAITS DES MANUSCRITS DE LA 


BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 
altharius manufortis ou Walther d'Aqui- 
Las 6: en à à mous à Ne ua" 
Le manuscrit autographe de Sigebert de Gem- 
DIOUPSS Se A id Le 6 © Le at # 
De Bibliomania belgica, auctore J.-F. Foppens. 
Projet de Marnix et Sainte-Uldegonde de placer 
les Pays-Bas sous la domination dela France. 
Notice sur les cours d'amour en Belgique. . . 
Observations sur la langue et la liltérature ro- 
manes, à l'occasion d’un manuscrit contenant 
des poésies de Rutebeuf. . . . . 
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IV. 


1ABLE DES MATIÈRES. 


NOTICES SUR DES BIBLIOPRILES FT DES BIBLI0- 
GRAPHES BELGES ET DES PAYS-BAS. 

Poursuites dirigées contre Paquot par le recteur 
de l'université de Louvain. 

Note sur Van Hulthem. . , . . . . . . 

Autre sur Crevepna. . …« . . . . … . 

MÉMOIRES POUR L'HISTOIRE DES LETTRES, DES 
SCIENCES ET DES ARTS EN BELGIQUE. 

James Hazard. . . es à Su à 

A la mémoire de F.-J, M. Ra ao an, s %. « 

Sur un tableau salyrique relatif au gouverne- 
ment du duc d'Albe. . . . . . . . 

Gabriel Tavernier et la taille-douce. . . . 


+ MÉLANGES BiBLIULOGIQUES. 


Ce qui doit composer une collection complète 
des Mémoires de l’Académie de Bruxelles. . 
Remarques sur différentes légendes de Saint- 
Rombaut. . . . . Ses à. 
Envois et civilités littéraires. dé “a ie 
Bibliographie musicale. . ,. ,. . . . . . 
Anecdotes numismatiques. . . . . . . 
Le bouquiniste. . . . SH 
Mystification bibliographique. ne à 
Légendes épiques. — Qu'il n’exisle aacun témoi- 
gnage, aucune tradition en faveur de la légende 
d’un Fromond , comte de Bruges. . . . . 
Suite des marques et devises de quelques impri- 
meurs des Pays-Bas. . . . . . ,. . . 
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